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la cour de Vienne, et depuis 1774 de l’Acadé- 
mie de musique de Paris, naquit, en 1712, dans 
le Haut Falatinat , sur les frontières de Bohème. 
Il apprit, dans son enfance, les premiers prin- 
cipes de la musique à Prague, et se distingua 
par son liabileté à jouer de divers instruinens. 
J) passa ensuite en Italie, et, s’étant fixé à Mi- 
lan , il étudia la composition sous J. B. San- 
Martino, maître de chapelle, et fit exécuter son 
premier opéra. Se trouvant à Venise, en 1742, 
il y donna son Démètrius. D’Italie, il passa, 
l’an 1745, en Angleterre où il porta son opéra 
do la Chute des Céans , qu’il fit représenter 
avec plusieurs autres. Revenu ensuite à Vienne, 
il y séjourna longtemps sans interruption. 

Dès l’époque de son séjour à Londres , il 
avait abandonné ce que l’on entend communé- 
ment par le genre italien ; et, soit pour plaire 
aux Anglais, soit pour suivre son propre goût, 
il avait adopté , en la modifiant , la manière éta- 
blie par le D. Arne , compositeur alors très- 
célèbre en ce pays 5 manière qui consiste à écar- 
ter tous ces vains urueraens dont l’usage perpé- 
tuel peut bien faire briller le chanteur et flatter 
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on moment l’oreiHe de l’auditeur , mais dont 
l’effet infaillible est de faire oublier l’action , et 
par conséquent de détruire l’intérêt, et de faire 
bientôt naître l’ennui". 

D’après le système qu’il s’était fait , Gluck 
composa à Vienne, en 1764, ses opéras d’Or- 
phée, d’Alceste, d’Hélène et Paris, et ce fa- 
meux drame qui, en 1765, fut exécuté pour la 
célébration du mariage de Joseph II. L’archi- 
duchesse Amélie représentait Apollon, les archi- 
duchesses Elizabeth, Joséphine, et Charlotte, 
trois des Muscs, et l’archiduc Léopold tenait le 
clavecin. 

Le baillr Du Rollet l’ayant connu à Vienne , 
en 177a, l’engagea à mettre en musique, pour 
le théâtre de Paris , son opéra d’Iphigénie en 
Aulide. Gluck y consentit; et, en 1774, à 60 ans 
passés , il partit pour Paris où , par la protection 
de la reine Marie Antoinette , il parvint , malgré 
toutes les cabales , à faire représenter son ou- 
vrage. Iphigénie en Aulide fut jouée , pour la 
première fois , le 19 avril 1776; elle excita un en- 
thousiasme qui ne se réfroidit point aux repré- 
sentations d’Orphée , d’Alceste , d’Armidc , et 
d’Iphigénie en Tauride. 

Le succès de cet ouvrage fut le dernier coup 
porté sur la scène tragique à l’ancienne musique 
française, déjà exclue du théâtre comique par les 
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ehef-d’œuvres de Duni , de Philidor , de GrétrjV 
Mais si Gluck triompha sans peine de Lully et do 
Rameau, il trouva dans Sacchini et Piccini des 
concurrens plus redoutables. Sa rivalité avec ce 
dernier, arrivé en France peu de temps après 
lui , fut le sujet de discussions très-vives que le 
public semble avoir terminées en partageant la 
palme entre les trois concurrens. 

Gluck, de retour à Vienne, y mourut, le \5 
novembre 1787, d'une attaque d’apoplexie , lais- 
sant une fortune d’environ 600,000 fr. 

Sans exciter en Italie et en Allemagne un en- 
thousiasme aussi vif qu’en France , Gluck a obtenu 
dans ces pays de très- grands succès. Il y a aussi 
trouvé des censeurs : de ce nombre était le fa- 
meux Handel qui, soit jalousie, soit conviction 
réelle, n’a jamais parlé de lui qu’avec mépris. 
Quelques maîtres allcmandsrefusentàGluck le titre 
de classique ; et ce qu’il y a de singulier , c’est 
que, même en Allemagne, oh lui a reproché’ 
de s’ètre sans nécessité privé des ressourees que 
présentent le goât et la science musicale, de ne 
point assez sacrifier aux grâces, de courir après 
Foriginalité , de rencontrer le baroque, le dur, 
et de tomber quelquefois dans le bas et le tri- 
vial. Sans examiner jusqu’à quel point ces repro- 
ches sont fondés , et quels motifs peuvent les 
avoir dictés , on n’hésite point à regarder comme 
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certain et comme universellement reconnu que 
personne n'a jamais été supérieur à ce grand 
homme , en ce qui concerne la peinture des pas- 
sions ; qu’il a une énergie admirable dans les 
sujets terribles , une douceur infinie dans les sen- 
timens tendres; qu’il est éminemment drama- 
tique , et qu’il sait toujours intéresser et plaire. 
Aussi les amateurs s’empressent-ils d’entendre 
ses ouvrages ; quoiqu’ils ne soient pas toujours 
exécutés comme ils devraient l’etre , ces chef- 
d’œuvres seront à jamais la richesse et la gloire 
de notre scène lyrique. 


C. 


I 
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GODEFROY DE BOUILLON. 


Parmi cette foule de princes, de seigneurs et de 
guerriers illustres qui se distinguèrent dans la 
première croisade , Godefroy de Bouillon paraît 
tenir le plus haut rang. Cependant nul monument 
historique n’atteste qu’il ait eu le commandement 
général des croisés. Mais la supériorité qu’il 
n’exerça point comme chef principal , il la dut à 
son habileté dans l’art de la guerre, à son intré- 
pidité , à ses vertus , à toutes les grandes qualités 
qui font les héros , et il eut sans contredit , plus 
de part que tous les autres , aux travaux et à la 
gloire de cette grande expédition. Il était fils 
d'Eustaclie II , comte de Boulogne , et d’Ide , sœur 
de Godefroy le Bossu , comte d’Ardennes , de 

Bouillon, et duc de la Basse Lorraine. Sa mère. 

i' 

hérita de la fortune de ce prince , et tnv , en prit 
le nom. 

Avant que les prédications du célèbre Pierre 
l’Herraite eussent donné à l’Europe entière cette 
impulsion subite et générale , dont la politique 
des princes et des papes sut profiter dans la suite, 
Godefroy s’était déjà illustré par des exploits par- 
ticuliers , soit à la tète dés troupes , soit en champ 
clos. Il avait rendu des services signalés à l’em- 
pereur Henri IV ; et îl venait de reconquérir, 



par sa valeur, Verdun et Bouillon, dont on lui 
disputait la possession , lorsqu’il se montra des 
premiers à prendre la croix. Animé de ce zèle 
qui ne calcule rien , il vendit tout son patrimoine, 
se forma une armée aussi considérable que bien 
choisie , envoya devant lui ces hordes vagabondes 
que Pierre l’Hermite lui avait amenées , et tan- 
dis qu'elles recevaient de la part des peuples qui 
les exterminaient la juste punition de leurs dis- 
solutions et de leurs brigandages , il s’avança en 
bon ordre, le long des rives du Danube, et vint 
camper devant Constantinople. Là , réuni aux 
autres chefs de la croisade , il triompha des obsta- 
cles que suscitait contre cette expédition, le per- 
fide empereur des Grecs , Alexis Comnêne ; il le 
força de fournir tous les secours nécessaires pour 
le transport de l'armée au delà du Bosphore, 
et passa enfin en Asie où bientôt se trouva réunie 
l’armée 1 Ê plus nombreuse et la plus florissante 
que les chrétiens eussent jamais vue. Parmi les 
places célèbres dont les croisés se rendirent 
maîtres , Nicée et Antioche furent les plus im- 
portantes. Antioche leur coûta beaucoup de 
monde et de peines , et ne put être prise que 
par intelligence. 

Dans toutes ses expéditions , Godefroy se dis- 
tingua toujours par sa valeur , sa constance , sa 
maguanimité , et par dot faits d'armes qui le 
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disputent à ceux des héros les plus fameux dans 
les temps héroïques. Il sauva l’armée entière 
dans la Vallée Gorgonienne , et assura la victoire 
la plus mémorable qui ait été remportée par les 
croisés. 

Parvenue enfin devant Jérusalem , l’armée qui, 
au siège de Nicée , montait à plus de 600,000 
combattans , se trouvait réduite à 20^po fan- 
tassins et i,5oo cavaliers. Godefroy n’en persista 
pas moins dans le projet d’attaquer cette ville 
défendue par toutes les ressources de l’art et du 
courage. En cinq jours elle fut emportée d’assaut. 
D’un consentement unanime on proclama Go- 
defroy roi de Jérusalem , et huit jours après il 
s’assura la possession tranquille de ce nouveau 
royaume , par une victoire complète remportée à 
Ascalon sur l’armée formidable du Soudan d’E- 
gypte. Mais il n’en jouit pas longtemps. Il moti- 
rut dès la première année de son règne, âgé 
de 4o ans , et laissa le trône à Baudouin , son 
frère. 

Godefroy fut un prince accompli. Aux talens et 
aux vertus qui font les hommes supérieurs, il 
joignit ces dons extérieurs et cette valeur bril- 
lante qui entraînent les suffrages de la multi- 
tude. Si quelquefois, il fit jouer le grand ressort 
de la superstition , ce ne fut au moins que pour 
porter les peuples à des actions généreuses , ou 


Mimer leurs craintes ainsi que leurs fureurs. Il 
fut tel, en un mot, que le Tasse n'eut besoin 
que de copier l’histoire pour tracer en lui, dana 
•on poème immortel , le portrait du person- 
nage épique le plus parfait que l’Epopée ait 
produit. 

L. G. T. 
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GOLDONI. 


On doit ajouter Charles Goldoni , ne à Venise en 
1707 , et mort à Paris en 1792 , au petit nombre 
d’hommes célèbres à qui la nature a tracé leur vo- 
cation par une impulsion irre'sistible. Il était ne 
pour illustrer la carrière du théâtre, vers laquelle 
son goût ou plutôt son génie l’entraînait sans cesse. 
En vain d’autres états lui offraient la fortune et des 
distinctions flatteuses : celui d’homme de lettres lui 
promettait la gloire , il eut la préférence. Né avec 
le génie de l’observation , et secondé du plus heu- 
reux naturel , ce Molière dp l’Italie conçut le pro- 
jet de tirer la scène italienne de l’état déplorable où 
elle était réduite. Sa fécondité était égale à son ta- 
lent. Venise applaudissait la première représenta- 
tion d’une de scs pièces , tandis que Rome , Flo- 
rence et Milan avaient le même avantage : il donna 
dans une seule année seize comédies nouvelles , qui 
obtinrent toutes un succès brillant. Bientôt plu- 
sieurs tragédies et plus de cent come'dies le firent 
admirer comme le premier et le meilleur poète 
dramatique de sa patrie. Sa renommée avait péné- 
tré dans les cours étrangères , plusieurs souverains 
cherchèrent à l’attirer dans leurs étals. Goldoni 
résista quelque temps et finit enfin par céder aux 
invitations de la France. Arrivé à Paris en 1761, 
et nommé la même année maître d’italien des tantes 
du roi , il 11e se borna pas à enseigner cette langue 
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à srs illustres écolières , il voulut e'ludier à fonds 
celle du peuple avec lequel il allait vivre; il en 
conuut bientôt le gc'nie , et sc confiant dans son 
talent, il osa composer dans cette langue, qui n’c'lait 
pas la sienne. Le Bourru bienfaisant obtint le plus 
grand succès. Le naturel -«des senti meus et du dia- 
logue , la vérité des tableaux , et le piquant des 
situations, ont mérite à celte jolie comédie les 
éloges des gens de goût. L’idée du principal per- 
sonnage n’appartient pas tout-à-fait à Goldoni, il 
la doit au caractère original de J?recport, dans la 
comédie de V Ecossaise ; . mais les détails sont à 
• lui , et ici la forme l’emporte sur le fonds. 

Goldoni semble n’a^oir étudié que deux livres, 
le monde et le tbc'âtre ; il s’est fait en conséquence 
des préceptes particuliers , il regarde la comédie 
comme l’imitation de la vie humaine, il a raison; 
mais il prétend que l’on doit imiter toutes sortes 
d’actions, introduire toutes sortes de personnages, 
même les plus bas et les plus vicieux ; il a tort. En 
faisant ce reproche à Goldoni , on doit reconnaître 
qne ses qualités l’emportent sur ses défauts , qu’il 
fut toujours exact dans ses peintures, toujours cp- 
mique dans ses intrigues, et toujours vrai dans son 
dialogue. * 

Cet auteur a publié sa vie et l’histoire de ses 
productions dramatiques en 3 vol. Ses Œuvres ont 
été recueillies à Venise , eu 17 vol. in-8° , et réim- 
primées k Turin en 44 petits vol. in-12. 

« Ph. L. R. 


■# 
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G O L D S M I T H. 


Olivier Goldsmith fut toute sa vie une e'nigme 
inexplicable. Il e'tait à-la-fois pauvre et prodigue, 
joueur et moraliste ; il avait la simplicité' d’un 
enfant et l’orgueil d’un grand seigneur ; enfin , 
il e'tait bon, généreux, sensible; sombre, chagrin 
et quelquefois jaloux : c’était un contraste perpé- 
tuel. 

Sa vie fut aussi agitée que son caractère était 
indéfinissable. Né à Elphin, dans le comté de Ros- 
eommon en Irlande , en 1729. Il étudiait en mé- 
decine lorsqu’il eut l’imprudence de cautionner un 
de ses amis aussi pauvre que lui. Ne pouvant payer 
ni l’un ni l’autre , Goldsmith fut arrêté : mais 
délivré quelque temps après , il s’embarque , arrive 
à Rotterdam , et parcourt laHolIande , les Pays-Bas 
et l’Alsace. 

De retour à Londres , sans amis , sans protec- 
tecteurs, il écrivait pour vivre, et les libraires lui 
donnaient tout juste ce qu’il fallait pour ne pas 
mourir de faim ; lorsque Johnson , qui était déjà 
l’oracle littéraire de son pays , lut quelques-uns 
de ses écrits, en devina tout le mérite , allale trouver 
dans son grenier, et devint en un instant son bien- 
faiteur et son ami. f 

Depuis ce moment Goldsmith aurait pu vivre 
dans l’aisance, s’il eût eu autant de conduite que de 
talent; mais sa funeste passion pour le jeu , et son 
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excessive prodigalité, l’cmpêehèreül de sortir de la 
misère. 

'Deux pièces qu’il fil jouer à Covenl-Garden lui 
rapportèrent Cependant plus de 27,000 fr. dans 
«ne seule année ; mais le jeu absorbait tout ; et 
le poète était alors obligé de travailler pour les 
libraires, et de compiler divers abrégés qui Sont 
estimables , mais qui n’ont pas fait sa réputation. 

Goldsmith mourut à quarante-cinq ans, le 4 avril 

x 774- 

Comme poète, comme prosateur, cet écrivain 
s’est acquis une gloire immortelle. Le Vicaire de 
IVaheJield fut mis, du vivant de l’auteur, au rang 
des ouvrages classiques. On lit, relit cent fois cet 
excellent traité de morale, qui , sous la forme d’un 
roman , développa d’une manière admirable cette 
belle pensée : « Craignez heureux , espérez infor- 
« lunés * ; il porte dans l’ame une douce consolation , 
il fait du bien aux cœurs souffrans, c’est le bréviaire 
des malheureux. Ses poésies, dont le style est un 
modèle de grâce , de douceur , d’élégance et de 
force, sont dans la mémoire de tous les amis de 
beaux vers. Le Voyageur fut regardé par Johnson 
comme le meilleur poë'roe qui eût paru depuis la 
mort de Pope. Goldsmith prouva quelque temps 
après qu’il pouvait faire mieux encore, en publiant 
le Village abandonné , le chef-d’œuvre des ta- 
bleaux descriptifs ; et la Romance de l'Hermite , 
la meilleure des romances anglaises. 

De L. 
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HENRI G O LT Z I U a 


Gollz, ou Goltzius , naquit à Mnlbrecht , dans le 
duché de Juliers,;en i558. Son père , peintre sur 
verre, lui enseigna les premiers clémens du dessin; 
et un nommé Coornhert, ceux, de la gravure. Dé- 
sirant faire des progrès dans son art, et rétablir sa 
santé altérée par quelques chagrins domestiques , 
Goltzius parcourut l’Allemagne , se déguisant 
aous l’habit de son valet , dans l’intention de 
savoir ce qu’on pensait de ses ouvrages , et 
pour profiter ainsi des observations des artistes 
et des connaisseurs. Dirigeant ensuite ses pas vers 
l’Italie, il séjourna à Rome et à Naples, où il s’ap- 
pliqua à l’étude de l’antique, et à celle des ouvrages 
de Raphaël , mais surtout de ceux de Michel- Ange. 

Goltzius, très-savant dans le dessin, a gravé beau- 
coup de sujets de sa composition, dans lesquels ou 
remarque un burin hardi et vigoureux, peut-être 
un peu maniéré , des sens de tailles quelquefois 
bizarres, et en général peu d’harmonie dans ses 
effets. Mais, malgréces défauts qui tiennent autant * 
à son siècle qu’à son école , on peut regarder ce 
maître comme celui qui a montré la vraie route aux 
graveurs au burin; et, encore aujourd’hui, ses 
ouvrages sont les premiers modèles qu’on offre aux 
jeunes élèves qui entrent dans la carrière. 

Varié dans ses travaux, donnant à toutes se» 

1 / 
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productions l’ame , -la vie, et le caractère qu’il lui 
plaisait , il réussissait à merveille à contrefaire la 
manière des autres artistes. On distingue de lui, en 
Ce genre , six estampes connues sous le nom des 
chef-d’œuvres de Goltzius; l’Annonciation, la 
Visitation , la Nativité , la Circoncision , l’Ado- 
ration des rois, et la Sainte-Famille, exécutées 
chacune à l’imitation de Raphaël, du Baroche, 
du Bassan , d’Albert Durer, et de Lucas do Leyde. 
La manière de graver de ces deux derniers maîtres 
y est rendue si parfaitement , qu’une épreuve de la 
planche faite dans le style d’Albert Durer, qui avait 
été enfumée , fut achetée fort cher par un connais- 
seur qui la prit pour une pièce de ce maître , jus- 
qu’alors inconnue. 

Goltzius a peint aussi quelques tableaux d’his- 
toire , ainsi que plusieurs portraits. En général , fé 
contour de ses figures est un peu tourmenté , mais 
ses compositions sont riches, et sa couleur assez 
Traie. 

On connaît de lui des dessins à la plume, dotlt 
les figures , grandes comme nature , sont d’un 
assez beau caractère. Son trait de plume , large et 
moelleux, indique un homme consommé dans son 
art. L k Académie de Saint-Pétersbourg possède un 
de ces dessins. ’ ' » 

Parmi le gràrfd nombre d’élèves de ce maître, 
ou distingue Jacques Malhan, Jean Saerdam , et 
Jean Muller. Goltzius mourut à Harlem , en 1617. 

v N. P. 
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GONSALVE DE CORDOUE. 


Gonsalve de Cordoue naquit , l’an i4£3 , n V e- 
nouse dont il possédait la principauté. Il fit ses 
premières armes en Portugal , et dan3 le royaume 
de Grenade , à la conquête duquel il coutribua 
puissamment. Ferdinand V , roi d’Arragon , lui 
confia une armée et l’envoya dans le royaume.de 
Naples où il se rendit maître de Tarente ; ses 
soldats manquant de tout se mutinèrent , et l’un 
d’eux eut l’audace de lui présenter la pointe de sa 
hallebarde. « Camarade, lui dit Gonsalve , en dé- 
« tournant tranquillement le bras du rebelle, 

« prends garde de me blesser en badinant avec 
« cette arme. » Sa fermeté intimida les sédi- 
tieux : il en fit pendre un la nuit suivante , et le 
laissa exposé aux yeux de l’armée que cet exemple 
# de sévérité fit rentrer dans le devoir. Il la con- 
duisit aussitôt au siège de Cériguoles ; cette ma- 
nœuvre savante engagea les Français à lui livrer 
bataille , et la victoire complète qu’il remporta 
dans cette occasion lui livra Naples dont il força 
te château l’épée à la main. Cependant, les Fran- 
çais reviennent contre lui avec des forces supé- 
rieures aux siennes ; ses officiers le pressent de se 
retirer, mais Gonsalve aime mieux être tué à 
l’heure même, en gagnant un pied de terre sur 
l’ennemi, que de prolonger sa vie de cent ans, » 
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en reculant d’un seul pas, ce sont ses expressions} 
et , malgré les représentations que l’oh s’empresse 
de lui luire, il dispose son armée, prend l’avan- 
tage du tprrein et triomphe encore des Français. 
C'est ainsi qu’il conserva te royaume de Naples 
à Ferdinand , qui l’en nomma connétable. Malgré 
ses grauds services, ses ennemis l’accusèrent de 
vouloir usurper le royaume dont la déiénse lui 
était confiée; et, rappelé en Espagne, il obtint 
la permission de se retirer à Grenade , où il mou- 
rut en i5i5, âgé de 72 ans, avec la réputation et 
le surnom de grand capitaine. 

Gonsalve n’avait pas moins de grandeur d’ame 
que de bravoure; pour en donner une idée, il 
ne faut que rappeler l’usage qu’il fit des magni- 
fiques présens que lui adressa la république de 
Venise. Elle y avait joint un parchemin sur le- 
quel était écrit , en lettres d’or, le décret qui nom- 
mait Gonsalve, noble vénitien ; il admira les % 
présens, les envoya au roi , et ne garda que le 
parchemin. 

D’après ce trait et beaucoup d'autres qui font 
autant d’honneur à son humanité qu’à sa fran- 
chise , il est permis de douter qu’il ait trahi 
Alphonse, fils de Frédéric, auquel il avait enlevé 
Naples ; et qu’il se soit montré cruel envers 
La Palisse tombé mourant entre ses mains. 
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M DE G R À F I G N Y. 



Fille unique d’une petite nièce du fameux 
Callot , et d’un major de* gardes c^duc de Lor- 
raine, Françoise d’Isserabourg d’Happoncourt na- 
quit à Nanci , et , fort jeune encore , fut mariée & 
AI. de Grafigtiy , chambellan du même prince. 

Pendant quelques années, madame de Grafignjr 
souffrit en silence les mauvais traitement que son 
mari ne cessa de lui faire essuyer, perdit, dans 
leur bas âge , les enfans qu’elle en avait eus , et se 
vit enfin séparée juridiquement de cet indigne 
epoux qui finit ses jours en prison. 

Dégagée de ses chaînes , mais peu riche , elle 
fui amenée à Paris par mademoiselle de Guise 
qui venait y donner la main à M. de Richelieu. 
Elle connaissait le mérite de madame de Gra- 
figny qui, modeste et sérieuse, montrait peu 
l’esprit qu’elle avait reçu de la nature: Les litté- 
rateurs la devinèrent, et ce fut à leur sollicita- 
tion qu'elle composa, en 1745, un opuscule inti- 
tulé: le mauvais exemple produit autant de vices 
que de vertus , nouvelle espagnole qui fut mal 
accueillie : elle répondit aux critiques par la pu- 
blication des Lettres Péruviennes , remplies d'i- 
roageS vives et tendres, d’idées fortes et ingé- 
nieuses, de sentimens doux et passionnés; ces 
lettres seraient un chef-d’œuvre , si le dénouement , 


Digitized by Google 


\ 


en était satisfaisant, si quelquefois des expressions 
trop recherchées n’ôtaicnt pas au style la rapiditc- 
qu’il devrait avoir. Ou peut faire les memes repro- 
ches à Cénie , pièce où, de temps en temps, ma- 
dame de Grajjgny prend un ton précieux qui refroi- 
dit le spectateur. Cependant , cettqComédie réussit 
beaucoup, malgré sa ressemblance avec ta Gouver- 
nante de La Chaussée; et c’est, après Mélanide , 
une des meilleures comédies que nous ayons dans 
le .genre larmoyant. La Fille d’Aristide ne fut 
pas aussi bien reçue , et l’on assure que madame de 
Grafigny, qui craignait de la faire imprimer, en 
corrigea la dernière épreuve , la veille même de sa 
mort. 

Elle comptait, parmi scs amis, Tempereur et 
l’impératrice reine de Hongrie , 1 e prince Charles 
et la princesse Charlotte qui souvent lui adres- 
sèrent des lettres et des présens. Docile aux con- 
seils de l’amitié, elle était peu sensible à la louange, 
parce qu’elle croyait ne pas la mériter; mais la pli. s 
léçère épigramine !uicau-ait le plus grand chagrin. 

Madame de Grafigny mourut à Paris, en 17^8, 
âgée de fil ans; légua ses livres à Guymond de 
La Touche, et ses papiers à un homme de lettres 
qui paraît n’y avoir rien trouvé qui fût digne de 
voir le jour. 

F; * 
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JEANNE GRAY. 


Jeanne Grey, ou Gray, douée de tous les don» 
de la nature et de la fortune, parée un instant 
d’une couronne, et périssant, à 17 ans, sous la 
hache d’un bourreau, rappelle la touchante image 
que le plus grand des poètes latins semble avoir 
consacrée pour peindre la Mort surprenant la 
J eunesse dans tout son éclat : c’est une Heur su- 
perbe que rencoutre le tranchant de la charrue, 
et qui tombe au moment où elle charmait les yetn. 
Edouard VI, après avoir donné le présage d’un 
roi bon et éclairé, était mort avant l’âge de 17 
ans. Par le droit de succession, la couronne appar- 
tenait d’abord à Marie, tille de Henri VIII et 
de Catherine d’Arragon, ensuite à Elizabeth , née 
du même roi et d’Anne de Boulen ; puis remon- 
tant à la tige de Henri VII , elle revenait à Maria 
Stuart, petite-fille d’une' sœur de Henri VIII, 
et de là à Jeanne Gray , petite-fille aussi de Mario 
Stuart. Henri VIII avait désigné Edouard, qu’il 
avait eu de Jeanne de Seymour, pour lui succé- 
der, de préférence aux filles de Gatherine et 
d’Anne de Boulen. Edouard crut pouvoir , à 
l’exemple de son père , déroger à l’ordre de 
l’hérédité: il légua le trône à Jeanne Gray, sa 
cousine , avec laquelle il avait été élevé. Outre 
les motifs d’affection , le choix de Jeanne avait 
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encore été déterminé par l'influence dominante 
du duc de Nurtlmmberland , devenu protecteur 
régeut,et qui ayant marié son fils, le lord Dudley- 
Guilfort, à Jeanne, attirait par ce moyen, la 
Couronne dans sa famille. 

Jeanne Gray n’était pas seulement étrangère 
h toutes ces combinaisons, mais elle avait, par 
sentiment et par caractère, un véritable éloigne- 
ment pour l’ambition. Heureuse par la lecture de 
Platon et des grands écrivains de l’antiquité , 
amante et épouse fortunée , son bonheur était 
placé dans une région différente. Aussi, quand 
son bean-père et son mari la saluèrent reine, 
après la mort d’Edouard , elle répandit un tor- 
rent de larmes, et, malgré sa douceur, résista 
forte ment -Il fallut que le duc de Suifolk, son père , 
joignit son ascendant aux instances de Northum- 
berland et de Guilfort, pour qu’elle cédât. Dix jours 
après, la couronne lui fut enlevée par Marie. 
Jeanne était aimée, et Marie ne l’était pas, La reli- 
gion de celle-ci inspirait de justes craintes aux ré- 
formés , c’est-à-dire à la majorité , à la partie la pins 
influente de la nation; mais le duc de Northumber- 
land s’était rendu si odieux, par l’usurpation et 
l’abus de l'autorité, sous la minorité d’Edouard, 
qu’on ne vit que lui et non la cause de Jeanne. Le 
peuple de Londres entendit proclamer la nouvelle 
reine , dans le plus froid silence. Aucun moyen ne 
fut l’échauffer. Ce fâcheux présage n’échappa point 
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£ Northumberland , lorsqu’il traversait la capitale 
avec sa troupe, pour aller à la rencontre de Marie : 
« Plusieurs, dit-il, sortent pour nous regarder, 
a mais je n’en vois pas un qui dise : Dieu vous donne 
a un bon succès. » Northumberland, avec une faible 
armée de 6,000 hommes , se présenta devant Marie 
qui en avait unejde 13,000. On ne combattit point. 
Pendant que Northumberland demandait des se- 
cours au conseil , celui-ci faisait proclamer Marie à 
Londres qui ta reconnaissait pour reine. Jeanne 
rentrait sans regret , dans la condition privée. 
Elle fut enfermée à la tour, ainsi que son mari. Ce 
couple , à peine âgé de 17 ans , pouvait trop inté- 
resser, pour que la cruauté réfléchie de Marie l’im- 
molât dans le premier moment. On dit que Jeanne 
et Guilfort n’étaient pas destinés à mourir, même 
lorsqu’ils y furent condamnés; mais que le père 
de Jeanne, auquel il avait été fait grâce , à cause 
de sa nullité , ayant pris part à une nouvelle 
conspiration, cette circonstance détermina leur 
mort. Le règne entier de Marie, et les détails du 
supplice de Jeanne ne permettent pas de croire 
à aucun sentiment de clémence. Tout-à-coup le 
doyen de Saint-Paul de Londres va avertir Jeanne 
Gray et son époux qu’ils aient à se préparer à 
mourir, et proposer à la première de se con- 
vertir à la croyance de Marie. Des théologiens 
entreprennent aussitôt de la faire catholique : ils lui 
annoncent un délai de trois jours pour sa couver- 


sion. Jeanne se plaint de ce délai qu’elle ne dcsire 
point. Elle avait d’abord répondu au doyen, qu’il 
lui restait trop peu de momens pour les donner 1i 
la controverse; elle repoussa par des raisons tirées 
de sa doctrine les argumens des théologiens , et 
écrivit même sur ce sujet une lettre , en grec , à sa 
sœur. Le jour de leur exécution , son mari obtint 
la permission de lui dire un dernier adieu. Jeanne 
refusa , disant que cette entrevue leur ôterait le 
courage dont ils avaient besoin Fun et l’autre. 
Elle vit Guilfort aller au supplice, et rencontra 
ses restes sanglans, lorsqu’elle y marchait elle- 
même. Elle leva les yeux au ciel, poussa un soupir, 
et reprit sa contenance assurée. Le gouverneur 
de la tour l’ayant priée en roule de lui laisser 
quelque bagatelle qu’il pût conserver , Jeanne 
lui donna des tablettes dans lesquelles elle ve- 
nait d’écrire trois sentences , en grec , en latin 
et en anglais , sur l’espérance qu’elle avait en 
la miséricorde divine. Elle remercia de son hu- 
manité le doyen de Saint-Paul, qui l’avait accom- 
pagnée jusqu’à l’échafaud. Là, elle fit un disconrs 
pathétique où se peignit encore la douceur do sou 
ame. Loin d’accuser Marie, elle s’avoua coupable , 
eu protestant que sa faute avait été involontaire. 
Elle présenta sa tête au bourreau avec beaucoup de 
fermeté. Tous les spectateurs fondaient en larmes. 

Jeanne Gray avait été proclamée reine, le io 
juillet i663 ; elle lut décapitée le 1.2 février i554. 
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S. GRÉGOIRE LE GRAND. 


<ïrégoire I er , pape, que sa piété' a place' au rang 
des saints, et auquel sa vertu et ses écrits ont fait 
donner le surnom de grand, naquit à Rome vers 
l’an 55o. Il était d’une famille distinguée , et fut 
nommé préfet de. la viHe par l’empereur Justin II , 
et chargé de l’administration de la justice ; mais 
après la mort de son père , il se démit de cette 
place, distribua son bien aux pauvres, et se retira 
dans un monastère qu il avait fondé à Rome , et 
dont il devint le chef. Il en fut tiré , et chargé 
de diverses missions par les papes Benoît I er et 
Pélage II ; et après la mort de ce dernier^ en Sço, 
il fut élu à l’unanimité pour le remplacer, malgré 
sa résistance très-sincère. Tout son pontificat ne fut 
qu’une suite continuelle de travaux, auxquels il est 
étonnant que la faiblesse de sa santé ait pu suffire. 
Sans cesse occupé du soin de corriger les abus , da 
réprimer les désordres, de maintenir la discipline , 
il travaillait en même temps à réunir les schisma- 
tiques et à convertir les hérétiques : ils composait 
son Pastoral, ses Commentaires sur Job, et ses 
autres ouvrages; il réformait l’office de l’église; i 
rédigeait ses homélies, et les prononçait devant le 
peuple. Ce fut par ses soins que l’Angleterre devint 
chrétienne. N’étant encore que diacre de l’église ro- 
maine, il y avait fait envoyer une mission ; devenu 
souverain pontife, il y en fit passer une nouvelle, 


et la conversion dos liabifans de cette île fut nu de 
principaux objets de sa sollicitude. Elle s’étendait 
aussi sur les revenus de son e'glise , parce qu’il les 
regardait comme le patrimoine des pauvres , dont il 
n’clait que l’économe ; et ses aumônes étaient si 
abondantes, qu’il manquait quelquefois du neces- 
saire. Sa bonté et sa douceur étaient inaltérables. 
C’était par la persuasion et non par la violence qu’il 
voulait qu’on ramenât les hérétiques, et il s’opposa 
de tout son pouvoir aux vexations qu’on exerçait 
alors envers les Juifs pour les forcer d’embrasser 
le christianisme. Cependant il était plein de cou- 
rage et de vigueur , lorsqu’il s’agissait de défendre 
les peuples de l’Italie contre les extorsions des exar- 
ques que les empereurs d’orient y envoyaient, lors- 
qu’il fallait soutenir les droits de son siège contre 
l’empereur lui-mfme, qui semblait favoriser les 
prétentions du patriarche de Constantinople au 
titre d’évêque universel. Ihest le premier pape qui 
ait pîis dans ses lettres le titre de serviteur des 
serviteurs de Jésus-Christ ; ce litre , qui depuis 
est passé en formule , u’était que la simple expres- 
sion de ses sentimens. Il mourut en 604. Ses ou- 
vrages et sa vie ont été publiés par les bénédictins. 

M. . 
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GRÉGOÎRE VII. 

i 

Ce pontife, fameux par son orgueil et les efforts 
qu’il fit pour rendre tous les souverains du monde 
chrétien vassaux du siège apostolique , s’appelait 
Hildebrand , et naquit en Toscane vers l’an ioxâ. 
Il était d’une famille noble selon les uns , et fils d’un 
artisan selon les autres. Envoyé à Rome dans son 
enfance , il embrassa l’état ecclésiastique , passa en 
France k la suite de Grégoire VI , et devint prieur 
de l’abbaye de Cluny. En 1049 > Brunon , évêque 
de Toul , proche parent de l’empereur Henri IÎI, 
et nommé pape par ce prince sous le nom de 
Léon IX , rencontra Hildebrand, qui ayant fait 
naître en lui des scrupules sur son élection , l’ac- 
compagna à Rome, où il parvint à la faire confir- 
mer par le clergé et le peuple. A la mort de Léon 
_c n ioi>4 , les Rojnains députèrent Hildebrand à 
empereur p 0Ur obtenir la permission d’élire un 
pape. Ce prince s’en remit au choix du député , 
qui désigna le principal ministre du monarque, et 
le détermina , malgré sa répugnance , à. se laisser 
couronner sous le nom de Victor II. Etienne IX , 
qui remplaça Victor, se sentant près de sa fin, fit 
jurer au clergé et au peuple d’attendre, pour lui 
donner un successeur, le retour d’Hildebrand alors 
cardinal -légat en Allemagne ; celui-ci , à son ar- 
rivée , fit élire Nicolas II. Lorsque ce pape mou- 
rut , en io£i , Rome était partagée en deux fac- 
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fions: celle de l’empereur et Celle du clergé, qui , 
guidée paf Hildebrand, rejetait toute dépendance , 
sur-tout relativement à l’élection des papes. Les 
cardinaux et les nobles de ce parti nommèrent 
Alexandre II , dont l’élection, long-temps contestée , 
fut enfin généralement reconnue en 1067 par l’in- 
fluence d’IIildebrand. Le crédit de ce cardinal de- 
vint tel , que le jour même des funérailles d’A- 
lexandre, en 1073, il fut proclamé pape,. sous le 
nom de Grégoire-VIL II protesta qu’il ne se lais- 
aeraif point consacrer sans le consentement de l’em- 
pereur Henri IV , et lui envoya sur-le-champ des 
députés pour lui soumettre son élection. L’empe- 
reur, jeune et sans expérience, la confirma, contre 
l’avis des évêques d’Allemagne. 

Grégoire semble avoir consacré tout le temps de 
son pontificat à l’exécution des deux projets suivans; 

10 d’attribuer au seul college des cardinaux le droit 
d’élire leS papes, et d’&ter au peuple le droit , dont 

11 avait^oui jnsqn’alor*, d’intervenir dans cette élec-” 
tion , et aux empereurs celui de la confirmer; 2° de 
donner aux papes le pouvoir de disposer de l’empire 
d’Occident et des royaumes de l’Europe comme de 
fiefs appartenant à l’église. Pour parvenir à son but, 
sous prétexte de travailler à la réforme des mœurs du 
clergé et à la destruction de la simonie , il déclara 
coupable de ce dernier crime tout ecclésiastique qui 
recevrait d’un laïque l’investiture d’un bénéfice , et 
tout laïque qui s’arrogerait le droit de la conférer , 

et il fit citer par ses légats l’empereur à comparaître 
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devant lui pour se justifier de ce crime et de plu- 
sieurs autres qu’il lui imputait. Henri chassa les lé- 
gats : le pape l’excommunia , et délia ses sujets du 
serment de fidélité, et l’empereur se vit bientôt force' 
de venir en Italie demander l’absolution à l’orgueil- 
leux pontife , qui fie consentit à la lui accorder 
qu’après l’avoir obligé de se présenter à la porte de 
son palais, trois jours de suite, pieds nus, et revêtu 
d’un cilice. 

Cependant une partie des sujets de Henri s’était 
révoltée , et avait élu empereur Rodolphe duc de 
Souabe. Les deux rivaux en vinrent aux mains , et 
Henri fut vaincu. Grégoire l’excommunia de nou- 
veau , et donna sa couronne à Rodolphe. Henri , de 
son côté, fit déposer Grégoire et nommer un anti- 
pape, et après avoir vaincu à son tour’ son ennemi, 
qui périt dans la mêlée , il marcha contre Rome 
en 1081. La fameuse comtesse Mathilde, souveraine 
de la Toscane, qui fit, dit-on , deux fois donation 
de ses états au saint-siège en faveur de Grégoire , prit 
les armes pour le secourir ; mais le pape , ne se 
croyant pas encore assez fort , implora l’appui des 
princes normands souverains de la Pouille et de la 
Calabre. Rome fut bloquée pendant trois ans. Enfin , 
en 1084, Içs - Romains introduisirent eux -mêmes 
l’empereur dans la ville , et Grégoire se réfugia 
dans le château S.-Ange. Robert Guiscard prince 
# de la Pouille vint à son secours , entra dans Rome , 
que l’empereur avait abandonnée J la pilla , et sc re- 
tirai son tour, emmenant avec lui Grégoire, qui ne 


se croyait pas en sûrete' au fhilieu d’un peuple qui 
lui attribuait ses malheurs. Ce pontife mourut peu de 
temps après, à Salerne, en xo 85 . 

L’empereur n’était point le - seul prince à la sou- 
veraineté duquel' il eut porté atteinte. Les rois de 
France, d’Angleterre, tous le» souverains de l’Eu- 
rope, et même ceux de la Russie , ne tenaient, selon 
]<ii, leurs états que de la libéralité du saint-siège, et 
lui devaient hommage et tribut, et il établit en 
principe que le pape pouvait à son gré disposer de 
leurs couronnes. 

On ne peut refuser de reconnaître dans Grégoire 
VII un esprit capable des plus grandes choses , 
ferme et intrépide dans l’exécution de ses desseins, 
et beaucoup de zèle contre la simonie et le déré- 
glement des mœurs ; mais son orgueil et son am- 
bition rendirent inutiles scs bonnes qualités, et cau- 
sèrent aux peuples et à l’église les plus grands 
malheurs. Cependant son nom fut inscrit dans le 
martyrologe romain , par Grégoire XIII , en 1584 , 
et. en 1729 Benoît XIII fit insérer dans le bré- 
viaire une légende , dans laquelle la conduite de 
ce pontife à l’égard d’Henri IV est présentée comme 
un sujet d’édification. Elle excita le zèle des 
évêques de France, qui la rejetèrent, et refusèrent 
d’admettre Grégoire VII au uombre des saints. Cet 
exemple fut suivi par les évêques d’Allemagne et 
par ceux de la partie de l’Italie alors soumise à 
l’Empire. « 

L. .V. 
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A peine f^erl-vert eut-il paru dans le monde , 
que ce phénomène littéraire , comme l’appelait 
J. B. Rousseau , apprit à la France qu’elle pouvait 
s’honorer d’uu poète de plus; et aux jésuites, que 
dans leur ordre ils pouvaient compter un des écri- 
vains les plus ingénieux du 18 e siècle. Gresset, né 
& Amiens, en 1709 ,. était entré depuis l’âge de 16 
ans dans cette société célèbre. Son goût décidé pour 
la poésie l’en fit sortir ; mais il n’en conserva pas 
moins pour ses anciens confrères toute l’estime qu’ils 
méritaient & tant d’égards. Arrivé à Paris , il accrut 
encore sa renommée en publiant plusieurs pièces 
dont la gaieté , le bon ton et l’élégance rappellent^ 
souvent l’heureux talent du chantre de Tibur. La 
scène tragique , qui oifre tant d’attraits aux jeunes 
poètes , reçut les hommages de Gresset : il n’était 
pas destiné à l’illustrer. Sa tragédie d 'Edouard et 
son drame de Sidney prouvèrent seulement, par 
des détails ’ henreux , la flexibilité de son talent. 
Thalie devait lui prodiguer ses faveurs. Doué d’un 
génie observateur , mais rebuté par ses premiers 
essais , Gresset ne perdait pas un des ridicules de la 
société , et ne pouvait se décider & en peindre au- 
cun ; ses amis triomphèrent de sa paresse ; et , grâce 
à leurs encoUragemens , la scène française applau- 
dit un de ses chefs-d’œuvre. Le Méchant parut 
en 1747. On s’étonna dn parti que l’auteur avait 



tiré de son sujet. Nos ridicules sont si légers et 
si fugitifs; ils ont tant de mobilité et si ‘peu de 
corps , a dit d’Alembert , qu’il faut un génie ex- 
traordinaire pour les apercevoir et les crayonner : 
c’est ce qu’à fait Gresset , d’une manière admirable. 
Le succès du Méchant lui ouvrit les portes de l’aca- 
démie ; mais , bientôt dégoûté du monde , dont le 
tableau ne lui ‘offrait que tracasseries , orgueil et 
bassesse , prétentions et nullité , en butte au parti 
philosophique, qu’il avait eu l’imprudence de caté- 
chiser , il revint jouir , au sein de sa patrie , de la 
considération, du repos et du bonheur. Il occupait, 
à Amiens , une place très-lucrative , et avait établi , 
dans cette ville, une compagnie littéraire, qui l’avait 
nommé son président perpétuel ; mais Gresset se 
démit de cette dignité , voulant , à l’exemple do 
Fontenelle, ne pas se priver du plaisir de vivre avec 
scs égaux. Gresset mourut subitement , à Amiens , 
d’un abscès dans la poitrine , le 16 juin 1777. 

Cet écrivain avait abandonné le théâtre par esprit 
de dévotion : ce fut cette raison qui engagea Voltaire 
à lui donner une place dans son Pauvre Diable. 
Sur la fin de sa vie , Gresset eut la faiblesse de bril- 
ler un nouveau chant de P'ert-vert, qu’il avait inti- 
tulé yOuvroir des IVones. Il a laissé deux autres 
poèmes agréables : le Parrain magnifique et le 
Gaze tin. 

Ce L. 
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GROTIUS. 


Hugues Grotius appartenait aune famille illustre. 
Il naquit à Delft , en i 582, fit , à 8 ans , de très-bons 
vers; soutint, à i 5 , des thèses sur la philosophie, 
la Jurisprudence et les mathématiques ; vint e. 
France avec Barr^veldt, ambassadeur de HoP 
lande, y plut beaucoup à Henri IV; retourna dans 
sa patrie qui le fit avocat général, et quitta cetle 
place pour occuper celle de syndic à Rotterdam. 

Alors, la Hollande était agitée parles querelles 
des remontrons et des contre-remontrans. Les 
premiers étaient protégés par Barneveldt qui eut 
la tête tranchée en 1619, et Grotius fut con- 
damné à finir ses jours dans le château de Lou- 
vestein d’où Use sauva, renfermé dans un grand 
coffre dont sa femme s’était servie pour lui en- 
voyer des livres. Il erra pendant quelque temps 
dans les Pays-Bas catholiques, chercha un asile en 
France; l’y trouva, et fut présenté à Louis XIII 
qui lui accorda une pension de mille écus à la- 
quelle il aima mieux renoncer que d’applaudir 
aux productions littéraires du cardinal de Riche- 
lieu dont l’amour propre lui fit éprouver les dé- 
goûts les plus Inarqués. 

Grotius revint en Hollande; il espérait y être 
protégé par le prince d’Orauge, Frédéric II; 
mais, bien loin d’y être accueilli, il en fut banui 
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à perpétuité. Demandé par les rois de Dane- 
marck, de Pologne et d’Espagne, il donna la 
préférence à Christine, reine de Suède. Cette 
princesse le nomma conseiller d’état, ensuite, son 
ambassadeur en France ; et , malgré les représen- 
tations de Richelieu , il fit son entrée dan» Paris , 
en i635. Rappelé en Suède, il repassa par la Hol- 
lande qui , revenue de son erreur , lui fit une ré- 
ception dont il fut toiiché au point qu’il ne se 
rendit auprès de Christine , que pour y demander 
son congé. 11 eut beaucoup de peine à l’obtenir j 
mais , prêt à rentrer dans sa patrie après laquelle il 
n’avait cessé de soupirer, il fut arreté à Rostook 
par une maladie qui l’enleva , en i645, à l’âge de 
63 ans. On ne sait s’il est mort catholique ou pro- 
testant ; et Juiieu prétend qu’à ses derniers mo- 
ment, il ne répondit au ministre qui l’exhortait 
que par un non intelligo. 

Grotius fut à la fois historien, jurisconsulte, 
théologien et poète. L’on voit , dans l’flw* 
toire métallique de la Hollande une médaille sur 
laquelle il est appelé le Phénix de la patrie , 
l’Oracle de Delft , le grand esprit , la lumière qui 
éclaire la terre. 

La meilleure édition de ses oeuvres est celle qui 
a paru en 1714 , 3 vol. iu-fol. (Jb y a inséré se* 
tragédies et ses comédies. 

Z. 
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G U A R1NI. 


Jean-Baptiste Guarini naquit à Ferrare, Pan 
155 7 , époque brillante de la littérature en Italie ; 
ses aïeux y avaient contribué par leurs soins et par 
leurs écrits. Guarini marcha sur leurs traces 5 et , 
très-jeune, il fut secrétaire d’Alphonse II, duc 
de Ferrare , qui le députa vers différens souverains 
de l’Europe. Après la mort de cp prince , il passa 
successivement au service de Vincent de Gon- 
zague , de Fernapd de Médicis , et du duc d’Urbiu ; 
toujours fâché d’être l’esclave des grand*, et vou- 
lant toujours l'être. 

Il s’est rendu célèbre par son Pastor fido , 
drame ou poème dialogué en cinq actes , et dans 
lequel on trouve quelques ressemblances avec 
YAminte du Tasse qui disait hautement que 
Guarini lui avait volé son bien. 

Des longueurs , des jeux de mots , des com- 
paraisons outrées, des peintures trop voluptueuses, 
des expressions trop libres, peu d’ordre dans la 
conduite , telles sont les taches que l’on rencontre 
dans cette production qui , d’ailleurs , est remplie 
de détails piquans , de pensées fines, d’idées ori- 
ginales , souvent exprimées avec une élégance , 
une précision que n’offre pas toujours l’estimable 
traduction française de M. Pecquet. 

Guarini a fait encore plusieurs ouvrages ; entre 
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autres Vldropica , comedia ; et, parmi les nom- 
breuses éditions que l’on a faites du Pastor fido , 
la plus rare est celle d’Amsterdam, 1678, in-2-i , 
caractères d’EIzevir, et figures de Leclerc. 

Guariui mourut à Venise, en 1612, âgé d’en- 
viron 7't ans, estimé comme bon poète, mais 
abandonné de ceux qui l’avaient cru leur ami , et 
peu regretté par ses concitoyens , par ses enfans 
même qui , plus d’une fois , avaient eu à s’en 
plaindre. 

Un Guarini, son grand oncle , avait acquis à 
Constantinople des manuscrits grecs du savant 
Chrysolcras; il en emporta une partie avec lui, 
et , de retour à Ferrare , il y attendait J les autres 
avec impatiencè. Un soir, au moment où il allait 
se mettre au lit', on vint lui annoncer la perte 
du navire sur lequel on les avait embarqués, et 
la peine qu’il en ressentit, fut si Vive, si pro- 
fonde, que ses cheveux blanchirent dans là nuit 
même. 

'—.i '!» £•*}»;••<} i- .• viy 
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GUICHARD! N. 

L’Italie , au quinzième et au seizième siècle , fut 
le théâtre des plus étonnantes révolutions. T)ivi- £- 
•ée en petits états , elle offrait , sur tous les pointa 
de son territoire , un domaine à l’avidité , à l’am- 
bition , à la tyrannie. Ses plus faibles républiques 
étaient plus agitées en dix ans que les plus grands 
états en dix siècles. Qu’on examine Florence qdi 
occupe une place si médiocre sur la carte euro- 
péenne, on la verra changer à chaque instant de 
situation, se fatiguer du gouvernement populaire, 
et se lasser aussi promptement de ses maîtres que 
de ses tribuns, pardonner à Côme , à Laurent de 
Médicis leur puissance en faveur de leurs talens et 
de leur magnificence , expulser leur indigne suc- 
cesseur j mais faire ensuite des efforts impuissant 
pour rappeler la liberté. Milan , Bologne , Gênés 
furent tour-à* tour honorés et affligés parles efforts 
de l’esprit d’indépéndance et par les attentats du 
pouvoir. Cette terre volcanique où les productions 
dn génie croissaient au milieu des tempêtes , était v 
aussi tourmentée par les étrangers que par tek 
propres eufans, et la France, pendant deux siècles, 
y fit engloutir plusieurs fois une partie de sa po«- 
pulation , sans d’autre fruit que celui d’en rem- 
porter quelques notions sur lès arts . et de nou- 
veaux vices et de nouveaux besoins. 
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Quel temps fécond en grands caractères, en 
crimes et en malheurs qu« celui dont Guichardin 
entreprit d’écrire l’histoire ! Thucidide eut un 
sujet moins riche à traiter jet Athènes, malgré le 
génie de Périclès, ne déploya point autant de fer- 
meté que Venise qui avait à lutter seule contre les 
' principales puissances de l'Europe. Le Grec n’eut 
point à peindre de monstres tels que les Borgia, 
de politiques aussi déliés que Fertlinand, de ca- 
ractères plus énergiques que celui de Jules II. 

Guichardin naquit à Florence, en i48a. 11 fut 
gouverneur de Modène et de Reggio et ensuite de 
Bologne > il eut même à défendre la première de 
ces villes. Ses ennemis prétendent qu’il ne déploya 
ni le courage d’un militaire ni la résolution d’un 
citoyen. 11 se peint, au contraire, comme très- 
brave et très-intrépide. Quel jugement porter? 
Aucun sur l’homme public , et ne s’occuper que de 
l’écrivain. 

Son histoire embrasse tous les événcmens qui se 
sont passés en Italie, depuis i4q4 jusqu’en i53a. Sa 
narration est élégante, fidèle ; mais elle manque de 
chaleur et de rapidité: il s’arrête trop aux petits 
détails , et semble ne pas se douter que le lecteur 
ne vent point qu’on lui apprenne ce qu’il peut de- 
viner ou ce qu’il ne se soucie point de savoir. Ses 
Harangues sont d’une prolixité que l’éloquence ne 
rachète point. Les discours directs donnent à l’his- 
toire une forme dramatique; ils plaisent quand ils 
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peignent Iej Véritables sentimens des personnage* 
qu’on fait parler , quand ils préparent à de grands 
événemens, quand ils font tellement illnsion qu’on 
peut croire qu’ils ont été prononcés ; mais ceux de 
Guichardin ne sont en général que de froides am- 
plifications. 

Il n’avait d’abord que le dessein d’écrire les Mé- 
moires de sa vie ; on lui conseilla de faire Phistoii e 
«1e son temps: il fit bien de suivre ce conseil. Qa 
pardonne difficilement à un homme , quelque mé- 
rite qu’il ait, d’occufier le public de soi. 11 vivait 
dans an siècle où les accusations d’impiété étaient 
très-commnnes et encoro dangereuses ; ou l’aceusa 
«le s’être servi du mot de De tin , comme s’il avait 
méconnu dans les événemens humains le doigt de 
la Providence, et tout attribué à l’aveugle hasard. 
Ce serait sans doute penser en impie que de nier 
l’action de la Divinité sur les lois générales de l’u- 
nivers ; mais ce serait aussi la dégrader que de la 
croire occupée des plus petits détails de l’adminis- 
tration du monde; et, comme l’Evangile qui est la 
base de notre croyance ne nous dit rien de po- 
sitif sur cet objet, on ne pouvait mal interpréter 
l’opinion de Guichardin que par un abus du des- 
potisme théologique. Quelques réilexions hardies 
sur la cour de Rome le firent soupçonner d’avoir 
du penchant pour les nouvelles doctrines qui com- 
mençaient à se manifester.il est remarquable que 
les ouvrages les plus contraires au Sacerdoce out 



<été écrits par des Italiens , et que même , dans des 
siècles de ténèbres , des lueurs de philosophie per- 
cèrent dans le voisinage de Rome. 

Le Dante passa pour hérétique pour avoir écrit 
dans sa Monarchie du Monde , Monarchia Mundi, . » 

des choses très-fortes contre la papauté ; le célèbi e 
Pétrarque combattit également contre elle, et par 
aes raisgivncmens et par les conseils vigoureux 
qu’il donna au tribun Rienzi ; après avoir fait un 
juste éloge de la religion chrétienne, et du biea 
que sa morale a fait au monde, Machiavel ajoutait: 

« Rien n’annonce plus la ruine prochaine du ca- 
« tholicisme que de voir les peuples les plus voi-« 

« sins de l’église romaine qui en est le chef, d’au* 

« t int moins religieux qu’ils en sont plus près. » 

Ces citations prouvent que l’opinion de Gui- 
chardin sur cet objet ne lui est point particulière. 

On l’accuse de partialité contre la France; ce 
reproche doit paraître singulier , quand on songo 
que presque toutes les guerres d’Italie avaient 
été suscitées par cette puissance. 

Guichardin mourut à l’âge de 58 ans , et laissa 
un fils qui s’est fait un nom dans les lettres. 

L....C 
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L E GUPDE, 



Guido Reni , que nous nommons le Guide , na J 
quit à Bologne en 1&7A. Son père le plaça chez 
Denis Calvart, peintre flamand, que le Guide 
quitta bientôt' pour entrer dans l'école des Cara- 
ches. Louis et Annibal le prirent en amitié ; mais 
on prétend 1 que dans la suite ils deviurent jaloux 
de ses succès ; cependant c’est Annibal qui lui con- 
seilla de quitter la manière du Caravage qu’il avait 
d’abord adoptée, pour en prendre une plus agréa- 
ble; elle lui valut la célébrité dont il jouit par la 
suite. Rival et ami de l’Albane , il partit avec lui 
pour Rome où le Josépin l’accueillit comme un 
homme qui pouvait servir la haine qu’il portait au 
Caravage : en effet , il lui opposa le Guide dont la 
nouvelle manière fit sentir le vice de celle du Ca- 
ravage. Celui- ci , par esprit do vengeance , le mal- 
traita grièvement ; il paraît même que celacontrf- 
bua à faire retourner le Guide à Bologne. Mais 
sa réputation croissant toujours, il fut rappelé à 
Rome par Paul V qui récompensa magnifiquement 
ses moindres productions. Pourtant le Guide , mé- 
content du trésorier de ce Pontife, quitta Rome 
de nouveau , et il fallut que le Pape entamât une 
espèce de négociation pour regagner cet illustre 
artiste. Toujours opposé par les circonstances aux 
meilleurs peintres de son temps , il entra en con- 
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currence avec le Dominiquin pour peiudre le Mar- 
tyre de S. André. Il sembla sortir vainqueur de 
cette lutte; cependant il n’eut pas le suffrage d’An- 
nibal Carachc. Le Guide est moins profond, moins 
naturel que le Dominiquin ; mais il n’est pas moins 
savant, et l’on peut dire que sous le rapport de 
l’effet, des idées ingénieuses, de l’élégance du 
dessin et de la grâce du pinceau , le Guide ne le 
céda à aucun autre peintre. Cet artiste étalait un 
orgueil singulier daus son atelier où ses élèves le 
serraient respectueusement; il se couvrait devant 
les Grands qui le visitaient. «Je n’échangerais pas 
« mon pinceau contre la barrette d’un cardinal , 
a disait-il souvent. » Mais, dans la société , il était 
d'une modestie charmante, et il prouvait ainsi que 
ce n’était que son art qu’il voulait qu’on honorât en 
lui. Il vécut dans le célibat, et eut toujours des 
mœurs irréprochables. La funeste passion du jeu 
fut la seule cause qui troubla son existence : il 
perdit des sommes considérables, et la misère 
affaiblit son taleni; il se vit abandonné de tons ses 
amis, et cet homme, qui avait longtemps dédaigné 
de mettre un prix à ses chef-d’œuvres , fut ré- 
duit , dans sa vieillesse , à travailler à vil prix , 
vit même ses derniers ouvrages méprisés, et mou- 
rut oublié en i 642 , à l’âge de 67 ans. Suivant l’usage 
de la plupart des maîtres italiens^ le Guide a 
beaucoup gravé à l’eau forte. 

L. 
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GUILLAUME le CONQUÉÏ&NT 



Ver* 1638, les babitaas de Falaise reçurent leur 
souverain, Robert 1 , duc de Normandie, et lui 
donnèrent un bal dans lequel il devint amoureux 
de la jeune Harlottç, fille d'un pelletier de Ip 
ville. Il fit l’areu de sa passion, elle fut écoutée; 
et , l’an 1037 , sa maîtresse accoucha de Guillaume 
que Robert nomma pour lui succéder, lors d# 
son départ pour la Terre Sainte où il mourut. 
Inquiété , quand il fut devenu majeur, par divers 
prétendans à son héritage , Guillaume ne, parvint 
à en jouir qu’à l’aide des secours de Henri I , roi 
de France , qui , à son tour , lui déclara la guerre. 
Guillaume en triompha, détruisit les factions, et 
purgea ses possessions des brigands qui les infes- 
taient. Il demanda la main de la belle Mathilde , 
fille du pointa de Flandre , l’obtint , et en eut trois 
fils dont l’ainé osa , dans la suite , lui disputer la 
Normandie ; mais il se repentit , Mathilde plaida sa 
cause , et Guillaume pardonna. 

A cette (jppqiiO . l’Angleterre était gouvernée 
par Edouard U Confesseur qui, à l’article de la 
mort Pat Pfwé par Harold 4 e lu * laisser le trou» 
qu’il destinait à Guillaume ; Edouard expirant 
balbutia quelques mots qu’Harold interpréta en 
aa pavegr; et lç monarque eut à peine fermé les 
yçur qq 'pparnld sa §t epuronper , #?p moins animé 
4 
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par l’Mbition que par le désir de la vengeance, 
Guillaume fit voile vers l'Angleterre en 1066 ; et , 
résolu de vaincre ou de périr, il s’écria, en brû- 
lant sa flotte, au moment du débarquement : « Sol- 
« dats, plus de retour, voici votre patrie. » Harold 
eut l’imprudence de présenter le combat à Has- 
tings ; il y fut tué ainsi que ses deux frères ; et 
les anciens Bretons , les Danois , les Anglo-Saxons 
subirent la loi du vainqueur qui d’abord se con- 
cilia les esprits , autant par son amabilité que par 
les bienfaits qu’il répandit sur toutes les classes ; ^ 

mais , au retour d’une course qu’il fut obligé de 
faire en Normandie , Guillaume trouva la fer- 
mentation poussée si loin qu’il se crut forcé de 
régner en despote. Les comtes Edwin et Mcrcar,le 
prince Edgar et le roi d'Ecosse prirent les armes-, 
ils furent vaincus : privés de leur fortune , dé- 
pouillés de leurs privilèges, les amis d’Harold 
devinrent les esclaves du Conquérant. Il divisa 1 » 
royaume en baronies qui furent la récompense 
de ses partisans ; et , malgré les murmures du 
pape, malgré les plaintes du clergé, non-seule- 
ment il soumit les terres ecclésiastiques aux loix 
féodales , mais même à l’obligation de fournir un 
nombre de troupes au souverain , sous peine d’en- 
courir la félonie. 

On n’enseigna plus que le français dans toutes 
les écoles; c’était la langue de la cour; on l'em- 
ploya dans les tribunaux , et dans les contrats ; de 

♦ 
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là cette multitude de mots français devenus an- 
glais et qui ont enrichi un idiome encore stérile; 
mais c’était trop peu pour Guillaume de changer 
jusqu'à la langue du pays, il ordonna que l’on 
déposât, dans la chambre du trésor royal, deux 
livres sur lesquels seraient détaillés les biens de ses 
nouveaux sujets ; moyen sûr , dit Polydore de 
Virgile, «de savoir, quand on le voudrait, com- 
te bien de laine on pourrait encore ôter aux brebis 
« anglaises. » 

Sans doute , la rigueur du Conquérant fut 
excessive ; mais si d’un côté , il pesa sur l’Angle- 
terre , de l’autre, il lui donna l’idée de s’éclairer et 
de s’agrandir. Aucune citadelle ne pouvait la dé- 
fendre , Guillaume en fit élever dans plusieurs 
endroits , entre autres la tour de Londres , qui fut 
achevée en 1078 ; alors l’industrie se développa , le 
commerce prit naissance , et les Anglais civilisés 
commencèrent et entretinrent des relations avec 
les grands peuples qui longtemps les avaient mé- 
prisés et méconnus. 

Dans l’espoir que le changement d’air diminue- 
rait son embonpoint qui augmentait de jour en 
jour, malgré son incroyable activité, Guillaume 
repassa en Normandie, et tomba malade à Rouen. 
« Quand relèvera-t-il de ses couches , demanda 
« Philippe I, roi de France? — Cela ne tardera 
a pas, répondit Guillaume, et, le jour de ma sortie, 
« j’irai lui rendre visite arec dix mille lances en 

\ 

♦ 


Digitized by Google 


* forme de cierge, a Le héros tint parole , entra 
dans le Vexin français , ravagea plantes, s’avança 
jusqu’aux portes de Eqris; mais, ayant été désar- 
çonné par son cheval, il mourut de sa chute le ro 
septembre 1087 , âgé de 60 ans. 11 y en avait 5 \ 
qu’il possédait la Normandie , et 21 qu'il régnait 
sur l'Angleterre. Son corps fut transporté dans 
l’abbaye de «j. Etienne de Caen. 

Adroit à tous les exercices du corpt, Guillaume 
avait la taille haute et majestueuse , la £gurf 
fgré^ble, l'air martial,, l’esprit vif et pénétrant, 
le caractère noble, les minières ouvertes et gra- 
çieuses. Il était avare et vindicatif ; mais , aussi 
instruit qu’qn pouvait l’être dans son siècle , il 
sut se montrer juste, eojuvent religieux et toujours 
grand, Qft jrç^rqué du titre de 

feâtv4. 
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GUILLAUME III. 


Soit que l’on considère en Guillaume le guet* 
rier qui , jeune encore , défendit avec succès son 
pays contre les formidables armées de Louis XIV ; 
soit qu’on le contemple montant sur un trône 
étranger , dont il exclut le père de son épouse et la 
dynastie régnante , Usera toujours un des person- 
nages le plus remarquables du dix-septième siècle, 
si fécond en hommes extraordinaires. 

Guillaume de Nassau, prince d’Orange et roi 
d’Angleterre , naquit à la Haye, le i 4 novembre 
i 65 o , de Guillaume de Nassau et de Henriette- 
Marie, fille de Charles I. Il n’avait que 22 ans, lors- 
que les Hollandais , attaqués par le roi de France , 
le nommèrent généralissime de toutes leurs forces 
de terre et de mer. Sa bravoure, son courage 
opiniâtre , le zèle avec lequel il fut secondé , et les 
obstacles que la nature du pays opposa aux Français 
sauvèrent les Provinces-Unies d’une ruine qui pa- 
raissait inévitable. A peine assuré du salut de sa 
patrie , Guillaume arme contre Louis une partit de' 
l’Europe, et devient dès lors, comme l’ame d’une 
confédération où se trouvaient confondus tant 
d’intérêts et de haines ; malheureux k la guerre , 
mais toujours prompt à réparer scs pertes; «tou- 
a jours battu, jamais*défait, » comme disaient alors 
ses partisans; il perdit, en 1674, la bataille da 
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Senef, contre le grand Condé; et, en 1677, il fut 
obligé de lever le siège de Charleroi. L’histoire lui 
reprocha avec justice d’avoir attaqué en 1678 le 
maréchal de Luxembourg , lorsque la paix venait 
d’ctre signée àNiraègue. Ce que dit alors Guil- 
laume « qu’il 11’avait pu sc refuser cette dernière 
« leçon de son métier » est bien loin d’ctre une 
excuse valable pour le sang inutilement répandu. 

L’année 1688 est célèbre dans les fastes de l’An- 
gleterre et de l’Europe ; ce fut alors que l’on vit 
Guillaume, gendre de JacquesII roi d’Angleterre, 
s’emparer de ses états et même de sa personne; 
et ne lui faciliter les moyens de fuir en France que 
parce qu’il n’aurait su comment agir envers un tel 
captif, dont l’éloignement servait en tous points ses 
vues ambitieuses. 

Le suffiage du parlement et du peuple ne permet 
pas de confondre Guillaume avec les usurpateurs 
ordinaires , et ce prince se montra digue du trône , 
par sa prudence, sa fermeté, les sacrifices politiques 
qu’il sut faire à propos au vœu national , enfin par 
ses qualités militaires. On sait qu’à la bataille de 
la Boyne, en Irlande, l’an 1690, quoique blessé 
à l’épaule , il rassura ses troupes consternées , et 
remporta une victoire complète. 

Guillaume, paisible possesseur de l’Angleterre, 
repasse en Flandre , théâtre de ses premières dé- 
faites ; il y combat avec la même valeur , et 11e peut 
parvenir à changer la fortune. Battu à Steinkerqu» 
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et à Ncrwinde par Luxembourg , il dent toujours 
la campagne, et mérite l’estime de ses ennemis eux- 
mêmes, en réduisant à rien leurs plus glorieux 
avantages. Mais il parvient, en idg 5 ,à eu obtenir un 
signalé , et s’empare de la forte place de Namur , 
que la belle défense de Boufflers ne peut conserver 
à Louis XIV. 

Enfin, en 1697, la paix de Ryswick mit un terme à 
ces longues et sanglantes querelles . Guillaume y fut 
solennellement reconnu roi par Louis 5 CIV ; tandis 
que le roi Jacques se consolait à S. Germain de la 
perte de sa couronne, en faisant de sa petite cour 
une espèce de monastère. 

Après quelques années de repos, la guerre de 
la succession d’Espagne vint plonger l’Europe dans 
de nouveaux malheurs. Guillaume , implacable 
adversaire de Louis XIV, et qui avait si souvent 
réussi à lui susciter des ennemis , ne laissa pas 
échapper l’occasion d’accuser l'ambition du mo- 
narque français. Il rassemblait une armée qu’il se 
proposait de commander en personne , malgré le 
dépérissement de sa santé , lorsqu’une chute de 
cheval avança le torme de ses jours. 11 mourut le 1 6 
mars 170a, à 5 i ans. 

Ce prince froid , taciturne et peu accessible aux 
sentimens tendres, n’avait que son ambition pour 
guide. Le nom de Nassau, la reconnaissance des 
services qu’il avait rendus , et la douceur de son 
administration, le firent aimer des Hollandais; 


mais, en Angleterre, l’amour de ses sujets fut de 
peu de durée ; au reste , il obtint toujours d’eux 
tout ce qu’il voulut, lorsqu’il fat question d'atta- 
quer la puissance ffe Louis XIV qu’il parvint enfin 
à affaiblir. 

Indifférent pour les arts et les sciences , Guil- 
laume n’eut point pour lui ces voix de la renom- 
mée qui portèrent si loin le nom de son fastueux 
et brillant rival ; mais la postérité l'a vengé d’un 
mépris injuste , et, balançant ses défauts avec ses 
grandes qualités , elle a dit de lui, comme Duclos 
de Louis XI , a C’était un roi ! » 

d.d. 
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FRANÇOIS DE GÜISE. 



François de Lorraine , duc de Guise et d’Au- 
male, fils aîné de Claude de Lorraine, naquit au 
château de Bar , le 17. février i5ig. La nature, 
prodigue envers lui , l’avait doué à la fois des plus 
brillantes qualités de l’esprit, des vertus les plus 
rares, et d’une valeur héroïque. En i545, il 
se distingua au siège de Boulogne où il reçut la 
blessure qui hii fit donner le surnom de Balafré. 
Eu i553, la défense de Metz le rangea , malgré 
sa jeunesse, parmi les plus grand» capitaines , et 
aurait suffi seule à sa gloire. En conservant à la 
France une place importante , il déploya ses ta- 
lent militaires et les vertus de son ame. 11 força 
Charles-Quint à lever le siège , quoique ce prince 
eût imprudemment juré d’y périr plutôt que 
de l’abandonner ; les malades qui furent trouvés 
dane le camp après son départ n’eurent point à 
craindre la violence d’on vainqueur irrité; Guise 
leur prodigua ses soins et l’argent nécessai re pour 
retourner dans leur patrie. La bataille de Renti 
en i554, les campagnes d’Italie et surtout la 
prise de Calais, en i558 , mirent le comble à sa 
gloire. Cette ville , que les Anglais possédaient 
depuis plus de 200 ans, et qqe l’on croyait impre- 
nable , céda en 8 jours aux efforts de François ; et 
Henri U reconnaissant accorda à ce brave soutien 
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de son empire la confiance qu'il méritait ; mais il 
lui laissa prendre une autorité toujours dangereuse 
dans les mains d’un sujet aussi habile qu’ambitieux. 
Ce pouvoir, déjà excessif sous ce prince, devint 
absolu dès que François II monta sur le trône; 
Marie Stuart, épouse de ce monarque , était nièce 
des Guise: ce titre qui ajoutait au crédit des princes 
Lorrains leur permit de tout entreprendre. Le 
Duc s’empara du commandement des armées; le 
cardinal de Lorraine, son frère, eut l'administration 
des finances; et François II, gouverné par ses deux 
oncles, leur abandonna toute son autorité; mais 
une puissance si formidable causa de l’ombrage aux 
Français , et le prince de Condé , à la tête des mé- 
contens, voulut opposer une digue à tant d’audace 
et d’ambition. Les Guise ne voulurent point mettre 
de bornes h leurs prétentions ; ils appelèrent à l'ap- 
pui de leur querelle des étrangers toujours prêts 
à profiter des dissenlions de la France ; et, cachant 
leurs intérêts particuliers sous le voile sacré de la 
religion , ils fomentèrent des troubles dont les 
suites déplorables couvrirent leur patrie malheu- 
reuse de sang et de carnage. La mort de François II 
n’apporta aucun changement à la prospérité du duc 
de Guise. Sous Charles IX, encore enfant, il se 
réunit au maréchal de Saint-André et au connétable 
de Montmorency, et crut n’avoir rien à craindre 
des Protestans. Ce triumvirat ( car il en reçut le 
nom dès-lors) gouvernait despotiquement ; mais 
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les esprits s'échauffaient , les haines étaient plus 
envenimées, et un événement imprévu fit éclater 
l’incendie qui embrasa bientôt la France entière. 
Le premier mars i 562 , le duc de Guise passaut 
près de Vassy, sur les frontières de la Champagne , 
trouva les Réformés réunis pour le prêche dans 
une église de cette ville ; ses gens prirent querelle 
avec eux, ils en vinrent bientôt aux mains, le mas- 
sacre fut général; François lui-même y reçut une 
légère blessure , et les malheureux Protestans y 
périrent presque tous. A cette nouvelle, tous les 
religionnaires qui se trouvaient en force, s’ar- 
ment, se réunissent ; le prince de Coudé les com- 
mande , et l'on se prépare de tout côté à se 
défendre vaillamment. Vainqueur à Bourges, à 
Rouen, Guise donne, le 19 décembre i56i , la 
bataille de Dreux, y fait prisonnier le prince de 
Condéjet aussi grand dans la victoire qu’intré- 
pide dans le combat , il partage sa tente et son 
lit avec son illustre rival. Au commencement de 
l’année suivante, r563, il vient attaquer Orléans , 
centre de la faction protestante ; il en poursuit le 
siège avec vigueur; mais il devait terminer là sa 
carrière et ses exploits ; le a 1 ! février, il est tué 
d’un coup de pistolet par Jean Poltrot de Méré, 
gentilhomme huguenot. François, prêt à mourir, 
se justifia du massacre de Vassy qu’il assura n’être 
dû qu’au hasard. Il fit venir Anne d’Est, son 
épouse , et Henri , son fils aîné , recommanda à 




Fune l’éducation de ses enfans, et conjura l’autre 
de fuir les faveurs de la cour dont il reconnais- 
sait trop tard les dangers et les peines. La conduite 
de Henri prouva qu’il ne sut point apprécier la 
sagesse de ces conseils. Le Laboureur appelle 
François de Guise, un héros qui aimait l’état et 
' la religion. Il reste -pourtant encore indécis , dit 

M. Anquelil dans son Esprit de la Ligue, s’il 
aimait à dominer pour faire régner la religion, 
- ou s’il aimait la religion pour triompher par elle : 
• réflexion judicieuse, qui doit éclaiier sur le vé- 

ritable caractère de François. Ce qui ne peut être 
mis en doute , c’est la grandeur et la générosité de 
son ame; on essaya plusieurs fuis d’attenter à sa 
rie , et l’on sait qu’ayant été blessé par un Pro- 
- testant, il lui adressa ces paroles remarquables: 

Votre religion vous a ordonné de me tuer , et la 
mienne fait que je vous pardonne. Voltaire les a 
* parfaitement imitées dans la dernière scène d’Al- 

zire. 
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ttÊNRI DE GÜISE. 


Le5r décembre i55o naquit Henri de Lorraine, 
duc de Guise, fils aîné de François de Lorraine 
et d’Anne d’Est son épouse. Privé de son père 
dès l’âge le plus tendre, il reçut de lui à ses der- 
niers momens de sages conseils dont il ne «ut 
point profiter. Victime lui-même de son ambition, 
François voulait éloigner son fils d’une carrière 
dont il connaissait les dangers; mais ce fut en vain, 
et Henri, emporté par la fougue de son caractère 
et par le désir brûlant de parvenir aux premiers 
honneurs, devint le fléau de son pays, dont il au- 
rait fait sans doute le bonheur et la gloire, si le 
sort l’eût placé dans d’autres circonstances. A la 
figure la plus noble , à l’esprit le plus étendu, aux 
qualités les plus séduisantes, ce Prince joignait un 
nom déjà cher aux Français; l’autorité acquise par' 
son frère lui traçait le chemin du trône; il essaya 
d’y monter, et, sans la sanglante catastrophe qui 
termina sa vie , il serait peut-être parvenu à ravir 
la couronne à Henri III. Guise se distingua d’abord 
à la bataille de Jarnac, quoiqu’il peine âgé de igans ; 
et ce fut peu de temps après qu’il reçut, près de 
Château-Thierri , la blessure qui lui fit donner le 
surnom de Balafre. A la tète d’une armée destinée 
à soumettre le» Protestaus , il eût pu faire admirer 
sa valeur, s’il n’eût employé contre eux que ses 


talens et ses soldats; mais il conseilla le massacre 
de la Saint-Barthélemi , et, pour satisfaire sa ven- 
geance particulière, il voulut commander lui-mème 
la mort de l’amiral Coligny qu’il accusait du meur- 
tre de son père. S’il n’eut pas le premier l’idée de la 
ligue, il sutadroitement en profiter pour combattre 
à la fois Henri de Bourbon , roi de Navarre , dont 
il craignait les vertus et les talens , et son propre 
souverain dont il connaissait la faiblesse. Ce fut 
alors que commença la guerre dite des trois Henri. 

Les Royalistes commandés par Henri III , les Li- 
gueurs par Henri de Guise , et les Calvinistes par 
Henri de Bourbon. Dès ce moment, Guise ne garda 
plus de mesure; on le vit successivement dicter 
avec insolence des loin à son maître ; venir a Paris, 
malgré sa défense ; ameuter le peuple dans la jour- 
née des Barricades, le îa mai 1688 ; tenir Henri III 
prisonnier dans le Louvre ; faire massacrer presque 
sous ses yeux les Suisses fidèles qui défendaient ce 
faible monarque; apaiser d'un mot la violence 
d’une populace en furie., et recevoir des hommages 
que les Français jusqu’alors avaient réservés pour 
leurs seuls souverains. Mais, enivré lui-mème d’un 
semblable triomphe , il manqua de prudence ; 
Henri III put s’échapper, et Guise dès-lors aurait 
dû craindre la vengeance d’un roi trop offensé pour , 
pardonner jamais. Rassuré cependant par l’indo- 
lence de Valois qui, chassé de sa capitale, se livrait 
à Rouen aux plus puérils amusemens, Guise s’oc- 
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cupait de la formation des états de Blois, qu’il 
composait de ses créatures. Cette dernière tenta- 
tive devait décider de sa fortune et de sa vie. Il 
comptait autant de partisans que de députés qui 
presque tous étaient ses complices. La Brie , la 
Normandie, la Picardie, la Bourgogne, l’Orléa- 
nais, Paris, pouvaient d’un seul mot se réunir à 
lui ; jamais ambitieux ne put former de plus bril- 
lantes espérances; tout secondait scs vœux, tout 
servait ses projets ; adoré du peuple et de l’armée, 
il n’avait à vaincre qu’un roi méprisé et sans force , 
et la différence de religion rendait peu redou- 
table le roi de Navarre qui n’avait pour appuyer 
«es droits au trône qu’un parti foible encore. Ce 
fut le 16 octobre i588 que se fit l’ouverture de» 
Etats: Guise, en qualité de grand-maître de la 
maison du roi, fit les honneurs de la première 
séance , perçant de ses yeux toute l'épaisseur de 
l'assemblée , dit l’historien Mathieu .pour distin- 
guer et reconnaître ses serviteurs, et, d'un seul 
élancement de sa vue , les fortifier en l’espérance 
de l'avancement de ses desseins , de sa fortune 
et de sa grandeur. Il voulait être nommé conné- 
table et généralissime , et ne déguisa plus le but 
qu’il cherchait à atteindre ; vainement «es amis se 
réunirent-ils pour lui faire connaître le danger de 
sa position; vainement fut-il averti que sa mort 
était résolue; ils n’oseraient / répondit-il fière- 
ment; et, confiant en la faiblesse du roi, il crut 
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triompher par la force de son caractère ; il igno- 
rait sans doute que Valois, sans autorité pour le 
faire arrêter, en conservait assez pour ordonner 
un crime. Le 22 décembre , Guise , mandé par 
Henri III pour assister au conseil, est entouré en 
arrivant par les gardes du palais; son escorte est 
éloignée, et, pendant qu’il lève la portière de 
l’antichambre du roi , il reçoit à la fois plusieurs 
coups de poignard, et vient expirer presque sous 
les yeux du monarque offensé. Ainsi fut terminée , 
à 58 ans, la carrière la plus brillante et l’existence 
la plus heureuse, si l’ambition n’en eût empoi- 
sonné le cours. Grandeur d'ame , prudence , gé- 
nérosité, Guise réunit tous les moyens de plaire 
et de réussir. Quels importans services n’eût-il 
pas pu rendre à son pays et à son roi, s’il se fût 
contenté de servir sous lui 1 Mais il voulut le ren- 
verser, et ce crime causa sa mort et ternit sa gloire. 
La postérité impartiale le range parmi ces hommes 
d'un génie rare, mais dangereux, qui, toujours 
avides de renommée , savent à leur gré renverser 

des empires, qu’avec plus de sagesse ils auraient 

« 

pu sauver. 

M. . 
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Marguerite Valdemar, surnommée laSémirarai» 
du Nord, qui porta avec tant de gloire la triple cou- 
ronne de Danemarck , de Norwège et de Suède , 
avait vainement espéré que le fameux traité d’u- 
nion signé à Calmar, en 1395, transformerait en une 
paisible monarchie , les trois royaumes constam- 
ment divisés qu’elle avaitsoumis àson autorité. Les 
liens étaient trop faibles, et les intérêts trop discor- 
dans. L’incapacité des successeurs de Marguerite 
détruisit en peu de temps l’ouvrage de sa politique 
et de sa fermeté; et l’union de Calmar devint le 
fondement et l’origine de guerres qui durèrent plus 
d’un siècle. La Suède opprimée se révolta, voulut 
reprendre son indépendance , l’abandonna de nou- 
veau , nomma des rois , leur substitua des adminis- 
trateurs , et fut alternativement déchirée par des 
factions domestiques et armée contre les Danois. Ce 
fut au milieu des malheurs de sa patrie que naquit , 
en i 4 go , Gustave Ertcson Vasa , destiné à déli- 
vrer la Suède du joug de l’étranger, et à rendre 
héréditaire dans sa famille le titre de roi mérité par 
ses services Tl descendait lui-racmedes anciens roi3 
de Suède , et était petit neveu de ce Canutson dé- 
trôné tant de fois et tant de fois rappelé, a C’était, 
« dit un historien , une de ces grandes âmes que la 
« nature forme si rarement pour commander aux 


« hommes. Sa taille avantageuse et son air noble 
. a lui faisaient des partisans dès qu’il se montrait. 
« Son éloquence , à qui sa bonne mine donnait de 
« la force, était d’autant plus persuasive qu’elle 
« étaitsansartrsen génie formait de ces entreprises 
« que le vulgaire croit téméraires , et qui ne sont 
«c que hardies aux yeux des grands hommes; son 
« courage infatigable les faisait réussir. 11 était 
« intrépide avecprudence, d’un naturel doux dans 
a un siècle féroce , vertueux enfin , autant qu’un 
« chef de parti peut l’être. » Gustave , grand en- 
seigne de la couronne et cousin germain de l’ad- 
ministrateur Steen Sture , était à 2 G ans l’ame de ses 
conseils , et l'aidait par sa valeur à défendre la 
patrie contre deux monstres qui s’étaient ligués 
pour l’opprimer: l’un , le féroce Christiern II, 
roi de Danemarck, qui prétendait au trône de 
Suède en vertu du traité de Calmar ; l’autre , Gus- 
tave Trolle , .archevêque d’Upsal, qui vendait son 
pays aux Danois pour satisfaire sa vengeance et son 
ambition. Christiern trouva bientôt le moyen d’é- 
carterun adversaire qui eût prévenu l’exécution de 
ses desseins. 11 se fit livrer Gustave comme otage , 
le retint prisonnier contre le droit des gens, et 
n’ayant pu réussir à le gagner , donna secrètement 
l’ordre de l’assassiner. Il ne fut heureusement pas 
obéi. A la fin de i5ig , Gustave , confié à Banner , 
gouverneur de Calo, apprend la mort de l’adminis - 
trateur Steen Sture, les succès de Christiern et les 
. v -v k • • ’• ' 1 
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malheurs de la Suède. Du fond de sa prison ; il ose 
former le projet de délivrer son pays, se déguise en 
paysan et se sauve à Lubec , y sollicite inutilement 
des secours, s’embarque et descend à Calmar , se 
découvre aux soldats de la garnison qui refusent 
d’embrasser le parti d’un fugitif, traverse les quar- 
tiers des Danois sous les livrées de la misère , et va 
chercher chez des Chartreux dotés par sa famille 
un asile qu’il ne peut obtenir. Proscrit par Chris- 
tiern, poursuivi par les soldats de ce tyran, repoussé 
par ses amis et même par ses parens,il se dirige 
vers la Dalécarlie pour tenter d’en soulever le» 
habitans: il est volé et abandonné par son guide au 
milieu des forêts , s’enfonce dans les mines et y 
travaille pour sa subsistance, est reconnu, accueilli 
avec tendresse par un paysan , trahi et sur le point 
d’être livré par un ami perfide ; enfin il échappe 
encore à ce danger, et se réfugie chez un curé 
homme d’honneur et de tête , qui seconde ses pro- 
jets et l’aide à la fois de son crédit, de sa bourse et 
de ses conseils. Les esprits étant préparés , on pro- 
fite d’une fête qui rassemblait à Mora les paysans 
du canton ; Gustave paraît au milieu d’eux : son air 
noble et assuré , ses malheurs , l’horreur qu’inspi- 
rait Christiern, et lè massacre récent des sénateurs 
de Stockholm , tout prête à l’éloquence du prince 
une force nouvelle. Des cris de fureur l’interrom- 
pent ; on court aux armes , et le château du gou- 
verneur est escaladé. Les Dalécarliens, animés par 
ce premier succès , se rassemblent en foule sous le» 


drapeaux du vainqueur, qui profile dé leur ardeur 
et les mène à de nouveaux combats. De ce moment, 
la vie de Gustave n’est plus qu’un enchaînement de 
triomphes. A la tête des troupes qu’il a disciplinées, 
il hasarde les actions de guerre les plus périlleuses, 
et ses efforts sont toujours couronnes par la victoire. 
Le plus étonnant de ses exploits est l’assaut donné 
de pied ferme , en pleine mer, à la flotte danoise 
surprise et enchaînée par les glaces devant le port 
de Stockholm. Sans la retraite des troupes auxi- 
liaires que Lubec fournissait aux Suédois , la ilolle 
entière del’ennemi était incendiée oudevenait leur 
conquête. Les états- généraux avaient, eu i5n, con- 
féré à Gustave le titre d’administrateur; en i5u3, ils 
le proclamèrent Roi. Il parut ne se rendre qu’avec 
peine aux instances du corps entier de la nation, 
reçut le serment de ses nouveaux sujets , fit son en- 
trée dans la capitale , mais différa la cérémonie de 
son couronnement, pour n’ètre pas forcé de jurer 
le maintien de la religion catholique et des privi- 
lèges du clergé. A peine affermi sur le trône , il 
voulut détruire cette puissance d’autant plus, ter- 
rible que l’ignorance l’avait rendue sacrée. C’était 
tenter une entreprise plus difficile peut être que 
des conquêtes : osons dire cependant qu’elle était 
nécessaire. Le clergé formait, dans l’état, une 
espèce de république indépendante , factieuse et 
redoutable: il possédait plus de la moitié des bieus 
du royaume , et était là comme partout exempt des 
charges publiques. Les évêques habitaient des for- 
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téresses, yen t retenaient de nombreuses garnisons, 
donnaient asile aux rebelles dans les temps de trou- 
bles, opprimaient les peuples et faisaient la guerre 
aux rois. On ne compose point avec un pareil corp3. 
Vouloir restreindre sa puissance , c’est l’attaquer ; 
et l’attaquer sans le détruire est presque toujours 
aussi inutile que dangereux. Gustave le sentait. 
Lardz Anderson , son chancelier , lui conseilla de 
se servir de la réforme de Luther pour remplir ses 
vues. Il adopta ce projet hardi, et l’exécuta par la 
supériorité desa politique plusencore que par l’au- 
torité. En même temps qu’il favorisait secrètement 
les progrès du luthéranisme, il distribua à scs créa- 
tures les bénéfices vacans, et, sous prétexte de sou- 
lager le peuple , chargea lo clergé de l’entretien 
et de la subsistance dos troupes. Bientôt il osa da- 
vantage : il demanda aux états de i5n-j la remise des 
forteresses et l’abandon des privilèges des évêques, 
et obtint l’un et l'autre. Pendant ce temps le lu- 
théranisme se propageait avec rapidité. Gustave 
prévint les troubles ou les réprima ; il contint les 
mécontens , flatta les ambitieux , gagna les foibles, 
et finit par adopter publiquement lui-même une 
religion qui était devenue celle de la grande majo- 
rité de ses sujets. En i63o , un concile national re- 
connut la confession d’Augsbourg pour règle de la 
foi. Après avoir, comme il le disait, conquis son 
royaume une seconde fois , il ne restait plus à Gus- 
tave que d’obtenir le droit de le transmettre à sc» 

i* 
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cnfans. Sur U demande qu’il en fit , les états abo- 
lirent , en i64i , l'usage de l’élection , et établirent 
la loi de succession appelée union héréditaire. 

Dans une monarchie où le pouvoir royal était 
alors très-limité, Gustave exerça une autorité pres- 
que absolue: on ne résiste nulle part et en aucun 
temps, à l’ascendant du génie, des vertus et surtout 
des bienfaits. Mais il respecta toujours la constitu- 
tion de l’état , et ne se servit de son pouvoir que 
pour rendre la Suède heureuse au dedans , au de- 
hors redoutable à ses ennemis et respectable à ses 
alliés. Il perfectionna la législation, civilisa lo 
peuplo, adoucitses moeurs, encouragea les sciences, 
excita l’industrie, étendit et affranchit le commerça 
de la Suède , et lui apprit à se passer de l’onéreuse 
intervention des villes anséatiques. Après Zq ans 
de règne , il laissa le domaine royal augmenté , l’é- 
pargne remplie , les arsenaux abondamment four- 
nis, une flotte considérable dans les ports, les places 
frontières en état de défense, le royaume en paix 
avec tous ses voisins , fortifié de l’alliance de la 
France , et enrichi par des relations directes avec 
tous les états de l’Europe. Ce grand homme mourut 
en i56o, âgé de 70 ans. Sentant ses forces s’affaiblir, 
il appelases enfans et les conjura, de ne pas te mêler 
d’affaires inutiles et étrangères , de s'occuper uni- 
quement de celles qui leur étaient propres , et de né 
rien entreprendre qui fût au dessus de leurs forces. 
Les successeurs de Gustave Vasa n’ont que trop 
souvent négligé cet avis salutaire. F. 
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GUSTAY E-ADOLPHE. 

Ce nom célèbre, auquel se rattachent tant de 
grands souvenirs historiques, rappelle à la fois toutes 
les qualités dont se compose le caractère d’un héros. 
Gustave -A dol plie , petit- fi!» de Gustave- Wasa , roi 
de Suède, naquit en i 5 g 4 . On peut dire que ce prince 
n'eut pas d’enfance : à i2ans il était bon officier , et 
savait les principales langues de l’Europe ; à 16 , il 
dirigeait déjà les affaires , paraissait au conseil et à 
la tête des armées , obéissait en soldat , négo- 
ciait en ministre , et commandait en roi. En 
1611 , après la mort de Charles IX, les états lui 
décernèrent la couronne et le déclarèrent majeur. 
La Suède avait besoin d’un chef qui sût la défendre ; 
une régence l’eût perdue : la confiance , l’enthou- 
siasme et la nécessité firent taire les lois ; les talen» 
et le dévouement du jeune roi sauvèrent l’état. Le 
Danemarck était l’ennemi le plus voisin et le plus 
dangereux ; Gustave repoussa ses attaques , décon* 
certa ses projets, et réussit par sa sagesse à l’amener 
à la paix: elle fut conclue en i 6 i 3 . Alors il tourna ses 
armes contre les Moscovites , les battit et les força 
d’accepter , en 1 6 1 7 , un traité dont il dicta les con- 
ditions. Restait Sigismond, roi de Pologne, son 
cousin , son ennemi personnel , qui le traitait d’u- 
surpateur , et qui prétendait remonter , par là force 
des armes , sur le trône de Suède que son attache- 


ment à la religion catholique lui avait fait perdre en 
1600. Gustave , selon son usage , lui présenta l'oli- 
vier d’une main et l'épée de l'autre. Sigismond , 
poussé par les conseils de l’empereur Ferdinand II, 
et aidé de ses secours , préféra l’épée; et la longue 
guerre qu’il eut à essuyer ne servit qu’à développer 
les talens de son jeune adversaire , à former les 
troupes suédoises et à répandre au loin leur répu- 
tation. Enfin, en i 63 o , Chamacé , ambassadeur de 
France , guerrier et négociateur , parvint à accom- 
moder les deux rois et à 1 eur fai re conclure une trêve 
de six ans. Gustave , libre alors , ne songea plus qu’à 
réprimer l’ambition de Ferdinand, et à délivrer le 
nord de l’Allemagne du jougque l’empereur lui im- 
posait. Lorsqu’il s’était plaint des secours que ce 
prince donnait à Sigismond , Wallenstein, qui l’ap- 
pelait insolemment le roi de neige , avait répondu 
que son'maître ayant trop de troupes , il fallait bien 
qu’il en prêtât à ses amis; ses ambassadeurs avaient 
été renvoyée avec hauteur au congrès de Lubec ; 
Ferdinand refusait de le reconnaître; les ducs de 
Poméranie etdeMecklepbourgétaient dépossédés; 
les Impériaux établis dans la Saxe, le Brandebourg 
et sur les bords de la Baltique , y vivaient à discré- 
tion ; toute l’Allemagne protestante appelait un libé- 
rateur; la France et la Hollande sollicitaient Gustave 
de se mettre à la tête d’une nouvelle ligue : tant 
d’instances, ses propres injures à venger , et peut- 
être l’ambition ou du moins l’amour de la gloire le 


déterminèrent. Il commença par offrir la paix â Fer- 
dinand: le baron deDohna répondit que pour faire 
accepter les conditions qu’il proposait, il fallait être 
au centre de l'Allemagne avec une armée victo- 
rieuse, et Gustave marcha. Au mois de juin i65o, il 
descend avec 1 8 mille suédois dans l’île d’Usedom , 
à l’embouchure de l’Oder , s’empare de la Poméra- 
nie , s’établit dans le Brandebourg , et grossit son 
armée des secours que ses talens , son humanité , sa 
prudence et sa bravoure lui amènent de toutes parts. 
L’année suivante, il conclud un traité d’alliance avec 
la France, se fortifie do celle de la Saxe et de la 
Hesse , gagne sur les Impériaux la célèbre bataille 
de Leipsick , les chasse de la Franconie et du Pala- 
tinat , se rend maître de tout le pays depuis l’Elbe 
jusqu’au Rhin, et pénètre jusqu’en Alsace. En i63z, 
il passe le Lech malgré les efforts de Tilly, et s’em- 
pare de la Bavière. Les succès des Impériaux com- 
mandés par Wallenstein le rappellent en Saxe; il ne 
peutles forcer dans leur camp, maisil les arrête par 
ses savantes manœuvres , et bientôt il leur présente 
là bataille dans les plaines deLutzen. Les Suédois 
restèrent maîtres du champ de bataille, mais ils 
payèrent cher leur victoire ; Gustave fut tué dès le 
commencement de l’action. Ainsi périt, à 38 ans, le 
prince le plus accompli de son temps, et l’ennemi le 
plus redoutable de la maison d’Autriche. Gustave- 
Adolphe est à la tête des grands capitaines du i 7 - e 
siècle : on le regarde avec raison comme le fondateur 



del’êcolé moderne. Ses élèves , Wrangtl , Torten- 
son, lVeimar , Horn , B armer , ont soutenu long- 
temps après lui la gloire de son nom. Il donna à la 
Suède une nouvelle constitution militaire , et créa 
une milice permanente qui assurait en même temps 
la tranquillité intérieure et la bonne composition 
des armées. 11 établit dans les siennes une discipline 
sévère et une instruction j usqu’ alors inconnue. C’est 
à lui que l’on doit les premiers exemples de cet en- 
semble , de cette précision , de cet ordre et de cette 
rapidité dans les manœuvres , d’où dépend le succès 
de tous les mouvemens en face de l'ennemi. Les 
occupations de la guerre ne l’avaient pas détourné 
des autres soins de l’administration. Aidé des con- 
seils du célèbre chancelier Axél-Oxenstiern , il ré- 
forma la justice, améliora les finances, dota les uni- 
versités , établit une Compagnie des Indes. Son in- 
fatigable activité embrassait les moindres détails. 
Aussi grand au milieu de l’assemblée de la nation 
qu’à la tête des armées , il inspirait partout la con- 
fiance , l’amour et le respect. Gustave portait la bra- 
voure jusqu’à la témérités il regardait même comme 
un de ses devoirs non-seulement de diriger tous les 
mouvemens de ses troupes, mais de partager leurs 
fatigues etleurs dangers. Avant labataille de Lutzcn 
il avait déjà reçu i4 blessures sur le champ de ba- 
taille. Quoique luthérien zélé ,il respecta toujours 
les autres religions : il -priait Dieu , disait-il , de 
réunir tous les hommes par la charité , puisqu’ J 
était impossible de les réunir par la foi. 
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GUSTAVE Ili. 

Gaslave III naquit le i\ janvier 1746 ; succéda » 
en 1771 , à Frédéric Adolphe , roi de Suède ; ré-* 
solut, en montant sur le trône , de s’affranchir 
du joug sous lequel ses prédécesseurs avaient plié 
au gré de la cour de Russie et du sénat de Stock- 
holm , confia son projet au ministre de France 
Vergeimes; chargea les comtes de Scheffer et de 
Salza d’obtenir l’aveu des officiers ; réunit ses 
gardes; s’empara de tons les postes; assembla les 
principaux de la diète, les fit rougir de Iputs usur- 
pations, et leur lut, àliaute voix,son plan de con- 
stitution qu’ils approuvèrent eu entier. 

Gustave avança les militaires qui l’avaient se- 
condé , distribua des médailles aux bourgeois , se 
rendit à Pétersbourg où l’impératrice parut adop- 
ter ce qu’il avait fait; mais, à peine fut-il de retour 
qu’il s’aperçut que des émissaires russes s’effor- 
çaient d’insurger la Finlaude. Il se hâta d’armer, 
obtint des subsides de la Prusse et de la Turquie; 
mais , malgré ces secours et son courage , sa flotte 
fut battue le 17 juillet 1788. Désolé par de nous 
Telles défaites , menacé de toute part, il parvint 
enfin à faire lever le siège de Gothembourg le i4 
août 1790, et conclut à Varéla un traité de paix 
qui le délivra d’uue guerre dont les suites no 
pouvaient que loi être funestes. 
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À cette époque , il promit d’être le chef de la 
coalition du Nord contre la France ; mais sa perte 
était jurée par les nobles dont il avait restreint 
les privilèges , et trois d’entre eux tirèrent au sort 
le barbare plaisir de l’assassiner. Le sort tomba sur 
Ankarstroom qui , au milieu d’un bal , dans la nuit 
du i 5 au 16 ajf ri 1 17g 1 , lui lâcha un coup de pistolet 
dont il mourut le 29 du même mois. 

Quelques jours avant que d'expirer , il éprouva 
les douleurs les plus aiguës , les souffrit avec fer- 
meté , exhorta son fils , âgé de i 4 ans , à ne jamais 
entreprendre une expédition lointaine; nomma 
régent le duc de Sudermanie , son frère; sentit 
qu’il allait mourir, demanda qu’on l'approchât 
d’une fenêtre, regarda son peuple, communia, 
et rendit le dernier soupir. 

Actif et courageux , Gustave avait l’abord pré- 
venant, la ligure agréable, le caractère égal, et 
l’esprit chevaleresque. Il protégeait la justice, 
animait le commerce, faisait flemrir les arts , par- 
lait très-purement plusieurs langues, et les écri- 
vait avec élégance. 

Gustave, dans ses loisirs, cultivait la littéra- 
ture : on a recueilli ses Lettres , ses Discours, et 
quelques Pièces de théâtre. 

F. D. 
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G UTTEMBERG, 


• 'X-'X. 'X.'X 

Les abrégés, les dictionnaires répètent tous le» 
jours que Guttemberg inventa l’ imprimerie à 
Mayence , en i44o: aucun n’avertit que chaque 
motdc cette ligne n’est tout au plus qu’une conjec- 
ture. • Combien , dans l’histoire, de ces résultats 
courts et commodes dont l’autorité s’ébranle , lors- 
qu’on les discute ! Il ù’est que trop vrai que malgré 
tant d’ouvrages sur l’origine de l’imprimerie, sur 
les lieux où fut placé son berceau, et plus de quinze 
villes ont revendiqué l’honneur de lui avoir donné 
naissance, sur le nom de scs inventeurs et sur l’é- 
poque précise de ses premières productions , l’iiis- 
toire de cette grande découverte ne présente guère 
que des probabilités. Ce que la discussion des diffé- 
rrns Systèmes, l’examen des preuves, et surtout 
l’étude des premiers monumens de l’art typogra- 
phique semblent prouver, c’est: i.° que l’imprime- 
rie tabellaire (avec des planches fixes de bois ou de 
métal 1 , qui existait depuis longtemps à la Chine , 
a été appliquée par les Européens à l’impression 
des cartes et des images vers la fin du quatorzième 
siècle ; i. Q qu’avaut i44o, on avait imnutné decetto 
manière , soit à Harlem , soit ailleur-^^hibovd des 
recueils d'images avec do courtes inscriptions, puis 
des livrets d’église ou d’école ; 3.° qu’avant i44o, 
l'idée des types mobiles fut conçue à Strasbourg» 
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mais que l’exécution se borna à des essais impro- 
ductifs avec des lettres sculptées sur le bois ou sur 
le métal; 4.° que les caractères de fonte , tels que 
les nôtres, furent inventés à Mayence de i45o à 
i455,et qu’enfin une des premières productions 
vraiment typographiques, et peut-être la première, 
est la célèbre Bible latine, sans date et en 637 feuil- 
lets , qui précéda le psautier de i 457. Voici mainte- 
nant le peu que l’on sait sur Çuttemberg. Son nom 
propre était Henne (Jean) Gaens/leisch de Sul- 
geloch : il naquit à Mayence vers i5y8 , d’une 
famille noble. En i 420, il alla à Strasbourg et s’y 
occupa du poli des pierres et des glaces , et d’au- 
tres arts tenant au merveilleux. Les pièces d'un 
procès qu’il y soutint, en i43(), attestent qu’il tra- 
vaillait dès lors à l’imprimerie ; mais ces premiers 
essais furent sans succès. En i445 , il revint à 
Mayence et reprit ses travaux typographiques. Eu 
i45o , il s’associa à Jean Fust ou Faust, trouva 
enfin l’art de fondre les caractères , art que son 
ouvrier Pierre Schoefler perfectionna ou même 
découvrit avec lui , et imprima la Bible latine. Gut- 
temberg eut , en i455 , un procès avec Faust qui 
rompit leur société. En 1 455, l’électeur de Mayence 
le reçut a 4 âU>mbre de ses gentilshommes : il est 
mort vers i4oS. Guttemberg et Schoeffer paraissent 
donc se partager la gloire de l’invention de l’impri- 
merie : la reconnaissance publique leur associe 
Faust qui fournissait les fonds de l’entreprise. 

F. 
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HALLER. 


Albert de Haller appartenait à une ancienne 
famille patricienne de Berne II vit le jour en 1708; 
et, né pour signaler son nom dans les lettres ainsi 
que dans les sciences , de bonne heure il devint 
bon poète et savant médecin. 

Comme poète , il mit en vers les questions le» 
plus abstraites de la métaphysique, et donna dans 
le même langage , une idée juste des productions 
les plus intéressantes de la nature qu’il avait étu- 
diée, tantôt dans les riches montagnes de la Suisse, 
tantôt à travers les glaces qui couvrent les Alpes : 
il chanta les douceurs de la vie pastorale, les char- 
mes de l’amitié, les bienfaits de la religion. Ces 
écrits paraissaient à peine qu’ils furent traduits en 
français; et, jusqu’alors inconnue , la poésie alle- 
mande offrit à l’Europe étonnée des essais d'gnes 
d’ètre lus chez les peuples même qui , depuis des 
siècles, se disputaient l’empire des lettres. Ce fut 
aussi en vers qu’il consacra la mémoire des trois 
femmes qu’il avait épousées. 

* Haller étudia la médecine sous Boerliaave : ce 
ne fut point par la pratique qu’il se rendit célèbre , 
mais par les connaissances les plus profondes en 
anatomie , en chirurgie et en botanique. Il en- 
seigna ces trois sciences, d’abord à Berne , ensuite 
à l’uuiversité de Gottingue où il fut appelé par 


9 






^ r 


I 


George II ; il en obtint des fonds pour des établia- 
semens non moins utiles les uns que les autres. Dix- 
sept ans après, il revint à Berne et s’occupa du 
bonheur de ses compatriotes , comme il s’était 
occupé de celui des habitans de Gottingue. 

Haller aimait le travail au point qu’un jour s’étant 
cassé le bras droit , il essaya aussitôt s’il pourrait 
écrire de la main gauche. Ce travail obstiné 
n’altéra point ses forces , mais peu-à-peu, il pres- 
sentit qu’elles ne résisteraient pas à des douleurs 
internes qu’il éprouvait depuis longtemps j il vou- 
lut savoir ce qu’en pensait son médecin qui eut le 
courage de lui répondre qu’il ne passerait pas 
l’automne: Haller l’écouta sans se troubler, con- 
tinua sa manière de vivre, suivit avec exactitude le 
dépérissement de sa santé , tâta son pouls toutes les . 
fois qu’il ressentit de l’affaiblissement, et dit un 
soir à son médecin : « Mon ami , l’artère ne bat 
« plus. » Ces mots furent les derniers qu’il pro- 
nonça ; et , le 12 décembre 1777 > il mourut âgé de 
69 ans. A peu près à la meme époque , 011 eut à 
regretter Jussieu, Rousseau et Voltaire. La na- 
ture met des siècles à produire quelques grands 
hommes, et, dans un instant, la mort nous les 
enlève. 

Parmi les nombreux ouvrages de Haller , on x 
distingue sa Physiologie , son Traité sur la for- 
mation des os, et son Système sur l irritabilité 
qu’avant lui aucun savant n’avait bien connue. 

Z. 
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Cet homme célèbre , un des plus grands noms en 
astronomie dont l’Angleterre s'honore et que l’on 
puisse citer, naquit à Londres en i656. La littéra- 
ture occupa ses premières années j mais son génie 
le poussait vers l’étude de l’astronomie. A l’âge de 
dix-neuf ans , un problème très-difficile qu’il réso- 
lut très-facilement détermina le gouvernement à 
l’envoyer à l’ile Sainte-Hélène , l'établissement le 
plus méridional que les Anglais possédassent alors. 
Ce voyage fut utile au progrès de la science , et 
valut à l’auteur la place de professeur de géométrie 
à Oxford , vacante par la mort de Wallis. Ses tra- 
vaux et sa réputation le firent choisir pour succéder 
à Flamsteed dans celle. d’astronome du roi. Halley , 
qui aurait pu s’enrichir par ses ouvrages en faveur 
de la navigation , ne les fit servir qu’à sa propre 
gloire. La seule place qu'il voulut accepter fut celle 
de contrôleur des monnaies de Cliester. La société 
royale de Londres le nomma son secrétaire, et l’a- 
cadémie des sciences de Paris le reçut au nombre 
de ses associés. Ce grand homme mourut à l’obser- 
vatoire de Greenwich , le 25 janvier 1742 , âgé de 
quatre-vingt- six ans. 

Il joignit aux connaissances les plus étendues le 
caractère le plus affable , le plus doux et le plus 
généreux. La science chez lui n’avait pas éteint 
l’imagination , et l’imagination ne l'emportait pas 


sur le jugement. Sa gaieté, son esprit, ses ré- 
ponses ingénieuses , le firent rechercher par les 
meilleures compagnies. Un e'tTanger , qui oublia 
quelque temps la couronne pour s’en montrer plus 
digne, Pierre -le- Grand , vit, aima et consulta 
Halley. Il lui demanda des conseils sur rétablisse- 
ment de ses flottes et sur les sciences et les arts, 
qu’il voulait introduire dans ses états. Halley, ami 
et sectateur de Newton, fut juste envers Descartes. 
Ardent en amitié , indifférent sur la fortune , il 
connut le prix de la médiocrité , et ne voulut jamais 
en sortir. 

Plusieurs des ouvrages de ce savant ont été tra- 
duits en français ; tels que son Catalogue des étoiles 
de l'hémisphère austral, Londres, 1678, in-4 0 , 
donné la même année k Paris, in-ia , avec la tra- 
duction ; scs Tables astronomiques , traduites d’a- 
bord par l’abbé Chappe d’Hauteroche , sur l’édition 
de Londres , de 1749 , et publiées à Paris en 1764 , 
in-8°, et ensuite par M. de Lalande, Paris, 17%, 
in-8°. On a encore de M. Halley une édition et 
traduction des Oeuvres géométriques d'Apollonius 
de Perge ; une édition des Sphériques de Méné- 
laiis ; un Abrégé de l'astronomie des comètes ; un 
Mémoire sur un télescope de son invention , qfti 
lit beaucoup de bruit dans le temps; plusieurs autres 
cxcellens traités de géométrie , d’astronomie et de 
physique , et quelques vers latins. Ph. L^. 
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H A M I L T O N, 


Antoine, comte d’Hamilton, sortait d’une très- 
ancienne maison de l’Ecosse. Il naquit en Irlande 
l’an i6i6,et passa successivement d’Angleterre un. 
France, et de France en Angleterre, à l’époque 
où Charles II fut tour-à-tour détrôné et rappelé 
dans ses états. Moins heureux encore que son 
frère ne l’avait été , Jacques II , privé de sa cou- 
ronne, vint se réfugier à Saint-Germain ; Hamil- 
ton le suivit, et passa le reste de ses jours à Paris 
où il retrouva sa sœur qu’il avait mariée au comte 
de Grammont. Celui-ci l’avait connue à Londres, 
en était devenu amoureux, lui avait promis de 
l’épouser, et ccpendaut il partit sans songer à 
tenir sa parole. Aussitôt Hamilton court après 
l’infidèle, bien résolu de se battre avec lui, s’il 
hésitait à tenir ses engagcmens , l’atteint au bout 
de quelques milles , et lui demande s’il n’a rien 
oublié en quittant la capitale : «Rien autre chose 
e que d’épouse» votre sœur, lui répondit le Comte, 
« et je vous suis. » 

Né avec beaucoup d’esprit, Hamiltoi\avait l’ima- 
gination brillante , le goût fin , le jugement sûr, 
un style élégant, soit dans ses vers , soit dans sa 
prose ; et , quoiqu’il fût plus courtisan que poêle , 
on aimait à lire ses ouvrages parmi lesquels il 
faut distinguer son Epitre au comte de Gram- 
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mont. On y retrouve les grâces et la naïveté de 
Chapelle et deChaulieu. 

Beaucoup plus gai la plume à la main qu’il ne 
l’était dans la société , Hamilton avait pour la 
satyre un penchaut que rien ne put diminuer { 
mais la bonté de sou coeur lui faisait pardonner ce 
défaut qui souvent lui fut reproché par sa sœur, 
l’une des plus aimables femmes de son temps. 

Il mourut j en 17*0, âgé de 74 ans. Dans ses 
œuvres recueillies en G volumes iu-12, > 7 ^ 9 » on 
trouve Zénéide , mélange assez médiocre de faits 
historiques et d’événemens fabuleux; les 4 - Fa- 
cardins , enchaînement d’aventures sans dénoue- 
ment; le Bélier, conte amusant et ingénieux; 
Fleur-d’ Epine , inférieure au précédent ; enfin les 
Mémoires du comte de Gramniont qui sont moins 
un livre qu’une conversation pleine de feu et de 
saillies que Voltaire appelle de prétendus bons 
mots; mais dût-on en condamner quelques-uns , 
on s’amuse d’une infinité d’autres qu’Hamilton 
a répandus dans cette production avec une faci- 
lité, un naturel qu’il est rare de rencontrer. 

D. F. 
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HAMPDEN. 


John Hampden, fameux patriote anglais, ne en 
ï 594 , membre de la chambre des communes en 
1626, devint bientôt un des chefs du parti popu- 
laire. Il était , ainsi que Cromwel , du nombre de 
ces puritains zélc'j qui s’étaient embarqués , en ' s 
1637 , pour aller dans le nord de l’Amérique jouir 
du libre exercice de leur religion , et que le conseil 
du roi empêcha de mettre à la voile. La même 
année, Hampden, déterminé à s’exposer à tout 
plutôt que de paraître autoriser par sa. soumission 
la perception d’une taxe levée sans le consentement 
du parlement, refusa de payer l’impôt pour l’arme- 
ment et l’entretien des vaisseaux, et fut traduit de- 
vant les tribunaux. L’événement de ce procès ne 
pouvait pas être douteux : malgré l’éloquence et la 
force des raisonnemens des défenseurs d’Hampden, 
il perdit sa cause , mais il parvint au but qu’il s’é- 
tait proposé, et la conservation de la constitution 
et de la liberté devint le sujet de tous les entretiens. 
Hampden , membre du parlement de 1640, y brilla 
par l’ardeur de son patriotisme et par sa modéra- 
tion, par son courage et sa prudence. Lorsque 
Charles I er , cherchant à ramener les esprits , forma 
le projet de faire entrer dans les places les chefs du 
t parti populaire, Hampden fut choisi pour être pré- 
cepteur du prince deGalles.il était un des membres 
du parlement que le comte de Straffort se proposai^ 
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d’accuser comme ayant excité les Ecossais à la ré- 
volte, et il fut un de ceux qui lurent charges, en 
1641 , d’accompagner Charles en Ecosse, pour ob- 
server ce prince, sous prc'texte de veiller à l’execu- 
tion du traite de pacification. Enfin, il était un des 
cinq membres qu’en 1642 le roi accusa de haute 
trahison , comme tendant à lui enlever son autorité'. 
Cette démarche fit connaître aux communes leur 
force et la faiblesse du monarque , et la guerre civile 
ne tarda pas à éclater. Hampdcu se mit à la tête 
d’un régiment d’infanterie , fut blessé dans une des 
premières escarmouches, et mourut huit jours après , 
eu 1643. Le roi, soit générosité, soit politique, 
avait ofTert de lui envoyer son chirurgien. Sa mort 
répandit la consternation dans son parti, et fut un 
sujet de joie pour les royalistes. 

La mémoire d’Hampden est encore en vénération 
chez les Anglais : ils le comparent à Caton et à 
Marcus Brutus. Cependant Humé , en rendant jus- 
tice à ses qualités et à ses vertus , semble lui refuser 
le litre de bon citoyen , et ne décide pas s’il fut 
guidé par l’ambition , ou seulement par l’amour de 
la patvie. Les événemens qui suivirent la mort 
d’Hampden ne peuvent-ils pas aussi donner à penser 
qu’il est peut-être mort à temps pour sa gloire ? 

M. 
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La nature semble avoir prodigué à certains peu-' 
pies les moyens de briller dans les arts, et les avoir 
refusés aux liabitans de quelques climats. C’est ainsi 
que les Italiens paraissent tous nés pour la musique 
ou la peinture , tandis que l’Angleterre peut à peine 
se vanter d’avoir produit un ou deux peintres véri- 
tablement dignes de quelque réputation , et ne peut 
citer aucun musicien célèbre né dans son enceinte: 
tous ceux qui , jusqu’à présent, s’y sont fait un nom 
dans la musique étaient des étrangers. Celui de ces 
virtuoses qui a eu le plus de succès auprès de la 
nation anglaise est Jean-Frédéric JHandel , né à 
Halle en Saxe, en 1684 , avec des dispositions si 
extraordinaires, que dès l’âge de dix ans il composa 
des sonates qui ont paru dignes d’être conservées jus- 
qu’à ce jour. Fort jeune encore il alla se perfection- 
ner en Italie, où l’on admira ses talens. Il revint de 
bonne heure dans sa patrie , et sept ans après , cé- 
dant aux invitations réitérées qu’il recevait d’An- 
gleterre , il y passa en 1710. Il y fut accueilli avec 
transport : on fut charmé de ses opéras , et sur-tout 
de ses oratorios, que l’on répète encore dans la 
Grande-Bretagne avec le plus grand succès. L’en* 
thousiâsme qu’ils excitèrent fut tel , que le docteur 
Arbuthuot disait à Pope , au sujet d’Handel. « Fai- 
« tes-vous de son talent la plus haute idée qu’il 
<r vous sera possible, et vous serez encore beaucoup 



« au-dessous de la réalité ». Handel fut comblé de 
biens et d'honneurs. Il méritait la considération 
dont il jouissait , par la francbise et la simplicité 
de son caractère. Fier de son talent , il conserva 
sa liberté et son indépendance , et ne fut jamais 
l’esclave de scs protecteurs. Convaincu de sa supé- 
riorité, jamais il ne parut jaloux des talens de ses 
rivaux , il leur rendit toujours justice , et ne mécon- 
nut point dans l’opulence ceux qui avaient été ses 
amis dans des circonstances moins heureuses. 

Handel était uniquement occupé de sou art. La 
satisfaction la plus vive se peignait dans scs traits 
et dans toute sa personue, lorsqu’il était content de 
l’exécution de sa musique; mais, dans le cas opposé, 
sa mauvaise humeur éclatait, alors il n’était plus 
maître de lui - même , et souvent sa vivacité 
l’emporta hors des bornes. Sa musique est pleiue 
d’harmonie , de noblesse et d’expression. Il n’était 
pas seulement compositeur , il excellait sur presque 
' tous les inslrumeus ; il enchantait en jouant de la 
harpe , et ne charmait pas moins sur le violon , le 
clavecin et le hautbois. Dans sa vieillesse il devint 
aveugle , mais cela ne l’empêcha pas de composer 
et (le faire exécuter ses productions. Handel mourut 
à Londres en 17S9 , laissant une fortune considéra- 
ble. Il fut enterré à Westminster , où un monument 
lui a été érigé par ses ordres et à ses frais. 

M. 
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D’H A R C O U R T. 


Henri de Loitaine , comte d'Harcourt , joignit 
les avantages du mérite à ceux de la fortune. Issu 
du sang le plus illustre , il fut un des plus heureux 
capitaines de son temps; anssi disait-il que si la 
guerre a des revers imprévus, elle a quelquefois des 
succès qu’on n’aurait osé se promettre. 

Né au commencement du dix-septième siècle, le 
comte d’Harcourt se distingua , dès l’année 1620, à 
la bataille de Prague. Les sièges de Montauban , 
de l’lle-de-Ré, de la Rochelle, furent les théâtres 
où se signala sa Taleur. Il chassa, en 1657, les Espa- 
gnols des îles Lerins,et, deux ans après, défit, 
avec 8,000 hommes, prèf de ■Quers en Piémont, 
20,000 Espagnols. Il gagna, devant Cazal etTurin, 
deux combats importans , et mit aussitôt le siège 
devant cette dernière place; le prince Thomas de 
Savoie , qui y était enfermé, assiégeait lui-même la 
citadelle, tandis que le comte d’Hatcourt pressait 
la ville , et était à son tonr assiégé dans son camp 
par le général Léganes : la pins affreuse disette 
fut pour le csmp des Français la suite de cette sin- 
gulière position; mais elle n’arrèta point les opéra- 
tions de l'armée, le comte d’Harcourt disait qtftl 
lèverait le siège , lorsque sex chevaux auraient 
mangé toute fTierbe qui était autour de Turin , 
ef ses soldats tué tous les chevaux de l’armée. Cette 
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résolution n’était pas la suite de l’indifférence du 
chef, pour les souffrances de ses troupes; aucun 
général ne prit autant de soin de ses soldats , et 
n’en fut plus aimé : ce fut à ce siège qu’il fit dis- 
tribuer aux malades et aux blessés , le viu destiné a 
sa table. La ville so rendit ; Harcourt vainquit en- 
core devant Yvrée , fit lever le siège de Chivas , et 
prit Coni. Le gouvernement de Guienne et la 
charge de grand écuyer de France furent les ré- 
compenses de tant de services. 

Ce grand capitaine posa un instant les armes , et 
fut envoyé en i645 en Angleterre, pour offrir la 
médiation de la F rance entre le roi et le parlement ; 
mais l’animosité des partis était déjà trop grande, 
pour que cette négociation eût du succès. Nomme , 
en i645, vice-roi de Catèlogne,la campagne qu il 
y fit fut signalée par la prise de plusieurs villes et le 
gain de la bataille de Liorens. La levée du siège de 
Lé rida fut l’unique revers qu’essuya le comte 
d’IIarcourt pendant sa longue carrière militaire. 

Envoyé quelque temps après dans les Pays-Bas, 
il prit Coudé, Maubeuge et le Château de l’Ecluse ; 
mais ce qu’il y eut de plus glorieux peut-être, ce lut 
d’arrêter la marche duGrand Condé, et de le forcer 
enfin à quitter la Guienne. Ou est fâché de voir 
après cela le comte d’Harcourt se joindre aux en- 
nemis de l’état ; mais cette courte erreur doit être 
effacée par l’importance des services qu’il rendit à 
la France. 11 mourut subitement, en 1 G 66 , à 1 âge 
de 65 ans. 
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LE MARÉCHAL D’HARCOURT. 

Henri de Beuvron , né en 1654, d’une famille 
noble et ancienne de Normandie, après avoir fait 
ses premières armes sous Turenne , continua à servir 
avec la plus grande distinction. Lieutenant-général 
en i6ç3 , il contribua puissamment au gain de la- 
bataille de Nenvinde , par la diligence avec laquelle 
il ramena les troupes qu’il commandait, quoiqu’éloi- 
gnées de sept lieues , et par la valeur et l’habileté 
avec lesquelles il combattit à leur tête. 

Quatre ans après, en 1697, envoyé ambassadeur 
en Espagne , il ne montra pas moins de talent dans 
cette nouvelle carrière, et justifia pleinement le 
choix de Louis XIV. 

Charles II était prévenu contre la France , ef 
l’épouse de ce prince , à la tète d’un parti puis- 
sant et nombreux , était ouvertement déclarée en 
faveur de la maison d’Autriche. Harcourt fut mal ’ 
reçu : trois mois s’écoulèrent avant qu’il pût seule- 
ment avoir audience du roi. Sans se rebuter, et sur- 
montant tous les dégoûts, il empToya ce temps & 
ramener les esprits, et par sa magnificence, ses lar- 
gesses , sa dextérité et l’agrément de ses manières, 
il parvint à se concilier tous les coeurs, et à chan- 
ger en bienveillance cette antipathie que la nation 
espagnole nourrissait contre les français depuis les 
guerres de Naples et du Milanais; aussi , quoique 
rien n’ait été terminé pendant son ambassade, il est 
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regardé comme le premier mobile de la révolution 
qui se fit alors dans le gouvernement et dans les es- 
prits, et dont le résultat fut de placer Philippe V 
sur le trône d’Espagne. 

Il fut fait duc en 1700 , et reçut en 1708 le bâton 
de maréchal de France. Il commanda, en 1709, 
l’armée sur le Rhin, et fut créé duc et pair la 
même année. Il commanda encore l’armée en 17 ri 
et 1712, et Louis XIV lui donna une dernière 
marque de confiance en le nommant du conseil 
de régence pendant la minorité de son successeur. 
Le maréchal d’Harcourt mourut en 1718. 

C’ctait, dit Saint-Simon, un-beau et vaste génie, 
un esprit charmant, mais d’une ambition sans bornes. 
Saint-Simon lui”rcproche encore une avarice sor- 
dide et une hauteur insupportable ; « mais , ajout e- 
« t-il , il avait un art merveilleux pour déguiser 
« ces défauts , et une adresse sans égale à manier 
« les esprits ». La conduite du maréchal d’Harcourt 
en Espagne peut faire douter de l’équité de Saint • 
Simou à son égard , et nous acquiescerons plus vo- 
lontiers au jugement de l’abbé de Saint-Pierre , qui 
dit que le maréchal d’Harcourt fut exeelleut officier , 
bon négociateur, peu courtisan, et bou citoyen. 

L. M. 
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Guillaume Harvey , anatomiste à jamais célébra 
par la découverte de la circulation du sang .naquit 
. 4 Foltslon , dans le comté de Kent en 1577, fit se* 
premières études à Cambridge , et devint ensuit* à 
Padoue l’élève de Fabrice d'Aquapendente. Il est 
probable que les découvertes de son maître sur le* 
valvules des veines , le conduisirent à la sienne sur 
la marche du sang. Le fameux Servet parait avoir 
eu quelque idée de la circulation ; Cœsalpm a in- 
diqué assez clairement celle qui se fait dans le pou- 
mon ; mais Harvey est bien certainement le pre- 
mier qui ait démontré la circulation générale par 
des expériences directes et propres à‘ convaincra 
les bons esprits. Il l'enseignait dès 1C19, mais il no 
la publia qu’en iG 33 . Sa théorie triompha prom- 
ptement des objections qu’on lui opposa, et il 
eut le bonheur de la voir généralement adoptée 
son vivant. Ses contemporains lui érigèrent 
même une statue ; honneur bien rare pour ceux qui 
n’ont fait que des découvertes utiles. Il fut premier 
médecin des rois Jacques I et Charles I. Celui-ot 
lui donna les moyens de travailler à un Traité sur la 
Génération; mais la maison d’Harvey ayant été 
pillée pendant les troubles de la fin du règne de c* 
prince, une grande partie de l’ouvrage se perdit, 
et ce qui en reste n’aurait pas même été publié , ai 


Georges Ent n’eût fait en quelque sotte violence à 
l'auteur, pour l’engager à laisser imprimer son livre 
en i65i. Harvey y démontre que tous les corps vi- 
vans doivent leur origine au développement des 
germes, et c’est comme dans son Traité de la Circu- 
lation , par la voie des expériences qu’il le prouve. . 
Ce grand homme avait autant de modestie que 
de génie; il la témoigna par la manière douce 
dont il répondit à ses adversaires, et surtout k 
Jliolan qui l’avait attaqué avec violence. Il eut l’air 
de prendre pour juge cet homme sur lequel il avait 
tant de supériorité. Harvey mourut en i65y , âgé 
de 80 ans. 

r C. V. 

* T*. • » -V . . r : - , 

' ■' .>* . «ï^.* 

î ,iq >1 ’ » 't • •»» ?■ •* 







Digitized by Google 


Digitized by Google 



HIS T. DK FRANCK 



Digitized by Google 




HÉLOÏSE. 

Les e've'nemens qui ont fait la destinée d’JIéloïse 
et rempli sa vie sont compris dans la notice sur 
Abailard. Que pourrait-on ajouter à l’opinion uni- 
verselle sur les dous qu’elle avait reçus de la Dature, 
sur son esprit, et principalement sur la tendresse 
incomparable de son cœur, sur la noblesse, le dé- 
vouement, la constance de son amour? 

L’antiquité n’a aucune femme qu’elle puisse met- 
tre en parallèle avec cette Française, ne'e dans un 
de nos siècles les plus barbares. Mais comme sa mé- 
moire est chérie des cœurs aimans, et que leur sym- 
pathie , ce bel apanage de la nature humaine , doit 
se plaire à compatir aux maux qu’éprouva Héloïse , 
je vais parler d’elle encore avec assez d’étendue. 

Dès l’âge de dix-sept ans, elle était célèbre, 
pour son esprit , son instruction , sa beauté. Ce fut 
vers cet âge qu’elle connut Abailard. Elle savait 
les langues savantes, et se livrait alors à l’étude des 
* philosophes du portique et de l’école péripatéti- 
cienne. Pierre le vénérable la loue d’avoir substitué 
dans la suite l’Evangile à la logique , S. Paul à la 
physique , et Jésus à Platon. Or , Héloïse n’eût pas ' 
* le temps d’apprendre beaucoup de philosophie d’A- 
bailard : ils avouent l’un et l’autre que les heures 
destinées à l’élude étaient données à l’amour. Jus- 
qu’à sa fuite en Bretagne, le bonheur remplit sou 
ame tout entière; il ne restait point de vide pour „ 
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philosopher. Les orages caiise's par le chanoine Ful- 
bert , oncle d’Héloïse, avant et après le mariage , ne 
lui permirent guère d’étudier encore : enfin, l’inter- 
valle du mariage à la catastrophe d’Abailard dût être 
court, et de ce moment, Héloïse appartint toute au 
malheur : l’ambition de s’instruire dut cesser d’être 
une passion. Ainsi elle avait acquis, vers dix-sept 
ans, toutes les connaissantes quiont fait la brillante 
renommée de son esprit. 

Elle devint mère à dix-huit ans environ , et l’on 
peut conjecturer qu’elle était religieuse à-peu-près, 
à vingt. Abailard ayant vécu vingt-neuf ans après 
l’attentat commis sur lui, et Héloïse ayant sur- * 
vécu vingt-un ans, il en résulte qu’elle parvint à 
une vieillesse très-avancée. Voilà pour les faits. 
L’authenticité des principaux événèmens qui concer- 
nent ces deux personnages est hors de tout doute, 
ils sont consignés dans les monumens historiques de 
cette époque , mais sur-tout dans les lettres originales 
qu’ils s’écrivirent après leur séparation, et qui ont 
été publiées au commencement du dix -septième 
siècle. Elles sont en latin ; et quoique Pope et 
Colardeau aient employé leurs beaux lalens à les 
embellir, c’est encore dans le texte original qu’on 
sent mieux l’ame d’Héloïse. On en pourra juger par 
quelques citations que nous avons cru devoir faire, 
pour donner à cette notice le caractère de la vérité. 

C’est par la noblesse , le courage de son dé- 
vouement, l’abandon absolu d’elle-mcme , qu’Hé-’ 
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loïse est plus extraordinaire. Son amant fut son uni- 
vers. Elle ne s’appartint plus , du moment où elle 
aima jusqu’à son dernier soupir. Amante, elle re- 
fusstît d’épouser celui qu’elle adorait, pour qu’il ne 
dût qu’à lui-même , et non à des devoirs , tout l’a- 
mour qu’elle voulait lui offrir sans cesse. Les inté- 
rèts d’Abailard semblaut d’accord avec cet idéal 
d’amour , non-seulement il en coûtait peu à Hé- 
loïse de sacrifier sa réputation , son honneur , 
mais elle trouvait une jouissance de plus à s’immo- 
ler sans réserve à son amant. On eut beaucoup de 
peine à lui faire accepter le titre et les droits’ d’é- 
pouse. Colardeau n’a fait que traduire en beaux 
vers les motifs qu’elle employa pour repousser le 
mariage. On peut comparer les expressions simples , 
touchantes et énergiques d’Héloïse elle-même, avec 
celles du poète heureux imitateur: celui-ci s’adresse 
à Abailard , et dit : 

T» le sais , quand ton ame, à la mienne enchaînée , * 

Mc pressait de serrer les noeuds de l’hyménée , 

Je t’ai dit , Cher amant , hélas ! qu’exiges-tu ? 

L’amour n’est point un crime , il est une vertu : 

Pourquoi donc l’asservir a des lois tyranniques ? 

Pourquoi le captiver par des nœuds politiques ? 

L’amour n’est point esclave , et ce pur sentiment 
Dans le cœur des humains naît libre , indépendant. 


Crois moi, l’hymen est fait pour des âmes communes , 
Pour des amans livrés a l’infidélité : 

Je trouve dans l’amour mes biens , ma volupté j 
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Le véritable amour ne craint point le parjure. . 

Ne cherchons , en un mot , que l’amour dans l’amour. 

% . 

Que le plus grand des rois descendu de son trône , 

Vienne mettre a mes pieds son sceptre et sa couronne^ 

F.t que, m'offrant sa main pour prix de mes attraits , 

Son amour fastueux me place sous le dais ; 

Alors on me verra préférer ce que j’aime 
A l’éclat des grandeurs, au monarque , à moi-même. 
Abailard , tu le sais , ton trône est dans mon cœur. 

Ton cœur fait tous mes biens, nies titres, ma grandeur : 
Méprisant tous ces noms, que la fortune invente , 

Je porte avec orgueil le nom de ton amante. 

Voici la traduction littérale du texte d’He’loïse. 

« Jamais , Dieu le sait , je n’ai cherché autre 
« chose en vous que vous-même. C’est pour vous 
<t seul que j’ai brûlé , et non pour ce qui peut me 
<t revenir de vous. Je n’ai rien espéré des droits du 
« mariage , ni de ses contrats. Ni ma volonté, ni e 
« mes plaisirs même n’ont été comptés pour rien : 
et je n’ai cherché , vous le savez , qu’à vous plaire , 

« qu’à vous obéir. Si le titfe d’épouse parait plus 
« grand et plus saint, celui d’amie, de maîtresse , 

« et même , si vous le voulez encore , le mot hon- 
« teux qui ne signifierait qu’une femme vouée à vos 

« plaisirs , m’aurait toujours semblé plus doux. (*)_ 

• 

(*) Et si uxorii nomen sanctiua aevalidiua videtnr, dulciua 
mihi aemper extitit amie* vocabuluro ; aut ai uon indigneris 
concubin* vel acorli. Ut quô me videlicet prote ampliua faumi- 
liirem , ainpliorein apitd te conieque rer gratiatr , «t aie etiàm 
excellent!* lux gloriara minai heücrem. 
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« Car plus je me serais humiliée pour vous, plut 
« j’aurais espéré que vous m’en eussiez tenu compte, 

« et moius j’aurais porté d’atteinte à votre gloire 

« Je prends Dieu à témoin que si Auguste , souve- 
« rain du monde entier, m’eût offert pour toujours 
« son trône et son empire, je serais plus heureuse, 
« plus fière d’être votre maîtresse et d’en porter le 
« nom, que du titre d’impératrice; car ce ne sont ni 
« les richesses ni la puissance qui rendent meilleurs: 
« ils sont des dons de la fortune; on est meilleur 
« par l’effet de la vertu. Une femme quï épouse plus 
« volontiers un homme parce qu’il - est plus riche , 
« et qui desire ce que possède son époux plus que 
« sa personne , a l'ame vénale. Ce n’est pas du sen- 
tir timent qu’on doit à cette femmefffnais le prix d’un 
« marché : elle se prostituerait à un 'plus riche en- 
« core , si elle le pouvait. » 

Toutes les expressions passionnées qu’a si bien 
saisies Colardeau ont été inspirées par l’original , 
et l’on n’est même jamais parvenu à les bien rendre 
toutes. Par^ exemple , cette phrase si précise où 
Héloïse dit : « qu’au lieu de gémir aux pieds des 
« autels sur ses fautes passées , elle y soupire la 
« perte de ses plaisirs ». Quce cùm ingemiscere 
debeam de commissis , suspiro potiùs de amissis, 
sera préférée à ces deux vers de Colardeihi : 

« Cependant ALailard dans cet affreux séjour , 

» Mon cœur s’enivre encore des poisons de l’amour. » 
Mais que ceux qui suivent expriment bien les 
sentiment d’Héloïse ! 
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• Je te quittais.. . . Dieu même avait peine à le croire! 

« Hélas ! qu’à juste titre il soupçonnait ma toi ! 

H Je me donnais à lui , quand j'étais toute à toi. » 

Ce que ces lettres si tendres ont de plui 
étonnant , ,c’est d’avoir été écrites bien des années 
après la séparation des deux amans. Pour obéir & 
Abailard , Héloïse s’était d’abord retirée chez les 
religieuses d’Argenteuil ; par son ordre [encoie elle 
s'y fit religieuse, avant que lui-même se, fit moine à 
Saint-Denis. Cet extrême sacrifice qu’on reproche 
à Abailard ne coûta pas plus à Héloïse que les 
autres. « C’est votre volonté , lui écrit-elle, et non 
« ma dévotion qui m’a forcée de soumettre ma jeu- 
cr nesse à la règle d’un monastère. Si vous ne m’en 
<r tenez aucui^ compte, c’est donc en vain que je 
« me suis sacrifiée, car quelle récompense puis-je 
« attendre de Dieu , pour lequel je n’ai rien fait » ? 
Ces reproches , qui pourraient avoir l’acceut de 
l’indignation, ou du moins quelque amertume , puis- 
qu’Abailard avait laissé Hcloïse comme en oubli 
aussitôt après qu’elle se fut immolée /ne sont que 
pathétiques et tendres (*). 

Je von» ai précédé dans le» voeux monastique» que vous- 
navet Tait». Vous avez craint tant doute que je ne suivitsc 
« l’exemple 4e la femme de Loth , et vou* avez fait précéder 
u mon sacrifice au vôtre. Je n’ai gémi , je n’ai rougi que du peu 
u de confiance que tou» aviez en moi , qui , Dieu le sait, n’au- 
« rzi» pas balancé à vou# suivre, à vou* précéder même , aux 
«enfers, si vous l’aviez ordonné; czr mon esprit m'avait 
u abandonné pour être avec vous. Et s’il n’est pas avec vous 
4t « actuellement , il n’est nulle part s car il ne peut absolument- 
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Plusieurs annc’es s’étaient donc écoulées depuis 
qu’Héloïse avait fait ses vœux , sans avoir reçu au- 
cune lettre d’Abailard , lorsque le hasard lui mit 
sous les yeux celle que l’ingrat écrivait à son ami 
Foulques, prieur de Deuil , près de Montmorency , 
pour le consoler de quelques chagrins , par le 
récit de tout ce que lui , Abailard , avait souf- 
fert. Il y parlait avec sensibilité d’Héloïse et de 
leurs amours. A ce langage , et aussi à l’exposé 
des maux qu’avait supportés et qu’éprouvait encore 
son amant, le cœur d’Héloïse se rouvrit et tout ce 
qu’il avait senti, ce qu’il n’avait pas cessé de sentir, 
s’exhala dans une première lettre qui renoua leur 
correspondance. Dans le petit nombre -de lettres qui 
subsistent , Héloïse est toujours elle-même ^mais 
Abailard n’est plus que l’ombre de ce qu’il avait été : 
c’est un directeur de conscience. 

■ exister sans vons. Mais faites en sorte qu’il soit bien avec 

■ vous , je vous eu conjure i et il le sera si vous en avez pitié , 
«si vous lui rendez amour pour amour, de petits sacrifices 
« pour de très-grands , et des mots pour des choses. » 

«Properantem te adDeum secuta sum habitu , imo praeressi. 
Quasi enim memor uxoris Loth rétro conversæ prius me sacris 
vestibus et professioue monastirâ quam te ipsum Deo manci- 
pasti , in quo fateor uno minus de te me confidere vehementer 
dolui atque erubui. Ego autem , Deus scit , ad vulcania loca te 
properantem prccedere vel sequi pro jussu tuo minime du- 
bitarem. Non enim mecum animus meus , sed tecum erat. Sed 
et nunc maxime si tecum non est , nusquàm est ; esse verosine 
te nequaquam potest. Sed ut tecum benèsit âge, obsecro. Bené 
autem tecum fuerit , si te propitium invenerit, si gratiam re- 
feras pro gratis , modicâ pro raagnis , yerba pro rebus.» 


* 


On a dit dc'ja qn’Hcloïse aima toujours Abailard , 
et qu’elle le pleura pendant les vingt ans qu’elle lui 
survécut. 

Leurs restes sont maintenant au Musée des Mo- 
numens Français , ou des Petits-Augustins. 

On a mesure et dessiné l’ossification de la tête 
d’Héloïse, et d’après les règles de l’art, on a fait 
sur ces données un buste qui représente cette illustre 
et adorable femme. 

Les ossemens d’Héloïse et d’ Abailard sont réunis 
dans un monument placé dans le jardin. 

Parmi tant de débris des grandeurs et des célé- 
brités, il en 4k peu qui parlent à l’ame ; mais à 
l’approche du tombeau d’Héloïse, le coeur s’émeut ; 
des sensations d’un autre ordre succèdent à la froide 
tristesse qu’inspirent des marbres voués au seul 
orgueil du rang. • 

J. 
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HELVÉTIUS. 

'V.'V-'X.-X» 

Claude-Adrien Helvétius naquit à Paris en 1715. 
S011 grand-père , médecin hollandais , avait quitté 
sa patrie pour venir s’établir en France : il fut 
anobli par Louis XIV. Son père , premier médecin 
de la reine , conseiller d’état, et membre de l’Aca- 
démie des sciences, mourut en 1755 , regretté du 
pauvre, et laissant des ouvrages estimés. Helvétius 
annonça très-jeune les plus heureuses dispositions 
et le goût le plus vif pour les lettres: il dut ses 
premiers succès à ce célèbre père Porée , très-bon 
maître , quoique assez mauvais modèle , qui pos- 
sédait si parfaitement le talent de connaître la 
mesure d’esprit et le caractère de ses élèves , d’en 
deviner et d'en hâter le génie. Destiné par sa famille 
aux emplois de la finance , Helvétius obtint à 2 3 an» 
une place de fermier général. Il eu exerça les fonc- 
tions pendant i 3 ans, donna ensuite sa démission , 
épousa mademoiselle de Ligneville, fille d’une 
très-grande naissance, mais privée de fortune, et 
se livra désormais, sans réserve et sans distraction, 
aux douceurs de la vie de famille , à l’exercice de la 
bienfaisance , au commerce des gens de lettres et & 
l’étude de la philosophie. Il est mort de la goutte, le 
26 décembre 177 1 : sa veuve lui a survécu près de 3 o 
ans. « Peu d’hommes, dit S. Lambert, ont été traité» 
mieux que lui par la nature. 11 eu avait reçu le 
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beauté, la santé et le génie. Ses traits étaient noble» 
et réguliers. Ses yeux exprimaient ce qui dominait 
dans son caractère, la douceur et la bienveillance. » 
Helvétius doit sa célébrité au Livre de l’Esprit 
qu’il donna en 1758. La publication de cet ouvrage 
eut un éclat qui valut à l’auteur de longues et vives 
persécutions. Tous les intérêts se réunirent contre 
un livre qui , selon l’expression d’une femme d’es- 
prit , disait le secret de tout le monde : des jour- 
nalistes le déchirèrent, la Sorbonne le censura, 
l’Inquisition de Rome, sollicitée par le clergé de 
France, le condamna, le parlement le poursuivit, le 
conseil le supprima. En butte à tant d’ennemis, 
obligé meme à une rétractation qu’il accorda à la 
sûreté de son censeur, Helvétius fut du moins 
soutenu par les suffrages des hommes de lettres les 
plus distingués de son temps : peut-être aussi fut-il 
consolé par les plaisirsdc cette gloire qu’ilavaittant 
désirée et qu’il payait si cher. Son livre , traduit 
dans presque toutes les langues de l’Europe , fut 
partout lu avec avidité. Hume et Robertson en par- 
lèrent comme d’un ouvrage supérieur ; la Suède, la 
Russie , l’Allemagne et l’I talie retentirent d’éloges 
non moins honorables : deux cardinaux unirent 
même , mais en secret,' leur suffrage à celui du 
public ; l’un deux mandait à l’auteur qu’on ne con- 
cevait pas à Rome la sottise et la méchanceté de ses 
ennemis. Il serait étranger au plan de cet ouvrage 
de présenter une analyse étendue du Livre de 


Digitized by Go< 


VËsprit, et du Traité de l’homme et de tes facul* 
tés , qui fut publié un an après la mort de l’auteur, 
et qui n’est en quelque sorte que le complémeut 
et le commentaire du premier. Nous nous conten- 
terons donc de jeter un coup-d’œil rapide sur ce 
qu’on peut appeler la philosophie d’Helvétius. 
Comme métaphysicien , il appartient à l’école de 
Locke. Mais s’il a suivi la méthode de ce grand 
maître, il n’a rien ajouté à sa doctrine: souvent il 
l’a obscurcie, et presque tous les pas qu’il a voulu 
faire au delà ont été marqués par des erreurs. 
Locke avait développé et démontré cette vérité 
reconnue par les anciens , que toutes nos idées 
viennent des sens : Helvétius a voulu trancher la 
difficulté devant laquelle s’était arrêté le philo- 
sophe anglais ; il a avancé que tout se réduit chez 
l’homme à la sensibilité physique, et il a manqué 
de preuves. Locke avait dit que nous naissons dis- 
ciples •des'objets qui nous environnent: Helvétius 
a été plus loin , il a soutenu que la nature fait les 
hommes égaux et que l’éducation seule les distin- 
gue ; et cette assertion , démentie par les faits , n’a 
plus été qu’un sophisme. Comme moraliste , Hel- 
vétius mérite une réputation distinguée) il a des 
droits incontestables’ à l’eetirae de tous ceux qui 
attachent quelque importance à la connaissance de 
l’homme , de ceux surtout qui se trouvent chargés 
du soin de son bonheur. Montaigne, guidé par son 
génie, substitua le premier à de vaines théories, 


la véritable philosophie morale , celle que l’on peut 
appeler expérimentale. Il se sauva à la faveur de ce 
doute que l'on croirait répandu à dessein dans son 
ouvrage , s’il n’avait été en quelque sorte l’habitude 
favorite de son esprit: on admit comme sans consé- 
quence des faits qui ne conduisaient pas l’autenr à 
des assertions positives. Depuis ce grand homme, 
nos meilleurs moralistes , la Rochefoucauld lui- 
même , ne présentèrent le plus souvent que des 
résultats. Helvétius osa remonter aux causes : il 
réunit en corps de doctrine des observations iso- 
lées , des vérités éparses ou négligées; il les rendit 
fécondes par leur rapprochement, et présenta le 
Système de l’homme le plus simple, le plus complet 
et le mieux prouvé que l’on connût encore. Quel- 
ques erreurs de fait , quelques conséquences ou- 
trées et fausses ont servi de prétexte aux adver- 
saires d’Helvétius pour attaquer et même pour 
calomnier sa doctrine. Des écrivains illustres l’ont 
défendue , et l’expérience , mieux encore que tous 
les écrits, la confirme tous les jours. Quelque opi- 
nion que l’on adopte sur les principes de cet auteur, 
il lui restera toujours la gloire d’avoir démontré 
mieux que tous ses prédécesseurs l’influence du 
gouvernement sur la morale ; d’avoir porté au plus 
haut degré d’évidence cette proposition qui fut 
censurée par la Sorbonne, et qui n’eu est ni moins 
Vraie ni moins utile , que ce sont les bonnes loix 
qui rendent les hommes vertueux. 
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LE PRESIDENT HENAULT. 


Les femmes l’ont pris fort souvent 
Pour un ignorant agréable ; 

Les gens en us pour un savant ; 

Et le dieu joufflu de la table 

Pour un connaisseur si gourmand 

Tel est le portrait que trace Voltaire du prési- 
dent Hénault , un des plus aimables savans du 18 e 
siècle. 

Il naquit à Paris le 8 février i685 , et sortait 
d’une famille honnête, que son mérite et ses allian- 
ces ont illustrée. Son père était fermier-général. 

Le naturel du jeune Hénault ne fut pas long- 
temps à éclore : une douce gaieté , une vivacité 
aimable, une ame bienfaisante, amie de la société 
et de la vertu , toutes ses bonnes qualités se déclarè- 
rent en lui dès ses premières années. Il se distingua 
par le succès de ses études. 

Au sortir du collège il entra à l’Oratoire , et 
fréquentait, comme il le répétait dans sa vieillesse, 
les spectacles, sans abandonner les sermons. Racine 
et le père Massillon le charmaient tour-à-tour. Il 
sortit de l'Oratoire en 1703. Rentré dans le monde 
avec une imagination vive , il n’eut d’abord d’autre 
ambition que celle du bel esprit. Il chanta , il fit 
des vers , cultiva des amis puissans , leur plut par 
l’amabilité de son caractère , et n’employa jamais 
le crédit qu’il avait sur eux que pour obliger ses 



amis dans l’inforlune. Son petit poëme de l'Homme 
inutile , qui remporta le pris de l’academie en 1707, 
annonça que l’auteur ne jouerait pas le rôle de son 
héros dans la littérature. L’étude des belles-lettres 
ne l’occupa cependant pas tout entier, des travaux 
plus sérieux et plus solides se partagèrent sa vie. % 
En 1710 il fut reçu président aux enquêtes : il était 
digne de cette place honorable par la profondeur de 
de ses connaissances ; il avait employé plusieurs 
années à s’instruire à fond dans le droit romain , à 
méditer sur notre droit public-et sur les ordonnan- 
ces de nos rois. 

L’histoire devint alors sa passion dominante , il 
conçut l’idée d’un ouvrage sans modèle, et en 1744 
parut la première édition de l 'Abrégé chronolo- 
gique de l'Histoire de France. L’auteur ne le 
donnait que sous le titre modeste d Essai; le 
sucés l’étonna : neuf éditions se succédèrent rapide- 
ment. Les Anglais , les Italiens et les Allemands le 
firent passer dans leurs langues; et les Chinois, 
qui daignaient à peine autrefois assigner à l’Europe 
un point sur le globe , le lisent aujourd’hui dans la 
leur. Négliger les faits isolés , ne s’arrêter qu’à 
ceux qui forment la chaîne des événemens , qui 
perfectionnent ou altèrent le gouvernement et le 
caractère des peuples , ne développer que les res- 
sorts qui élèvent ou abaissent les états, voilà ce que 
AI. le président Hénault a exécuté dans son immor- 
tel ouvrage: plus on le lit plus on reconnaît la jus- 
tesse de son discernement et la sagesse de son stylé. 


Les portraits ne sont pas dessine's de fantaisie , ils 
tiennent à l’histoire autant que les faits mêmes. La 
critique la plus sévère peut à peine trouver quelques 
erreurs dans un livre où elles eussent été bien excu- 
sables ; et l’on est sur-tout étonné que , dans un 
volume si concis , l’historien présente une notion si 
précise, si exacte, de tout ce que les annales fran- 
çaises offrent de plus intéressant. 

L’Academie française et celle des Inscriptions 
avaient admis M. Hénault au nombre de leurs 
membres : ces compagnies savantes trouvèrent en 
lui un excellent confrère. 

La reine , qui aimait sa société et les grâces de 
son esprit , le nomma à la place de surintendant de 
sa maison, et l’honora de toute sa confiance. M. Hé- 
uault eut été parfaitement heureux , si la délicatesse 
de sa complexion ne lui avait fait essuyer plusieurs 
maladies dangereuses. Je sais ce que c’est que la 
mort, disait-il quelquefois; ce ne sera plus pour 
moi une nouvelle. C’est sûrement après avoir craint 
pour scs jours qu’il se détermina à quitter les plaisirs 
et àn’être plus que studieux et dévot. Il vécut long- 
temps depuis cette espèce de conversion , et mou- 
rut ù quatre-vingt-cinq ans, le 24 novembre 1770. 

Les travaux sérieux du président Hénault 11e 
l’empêchèrent pas de se livrer à la littérature légère; 
il a fait pour le théâtre trois comédies charmantes : 
la Petite Maison, le Jaloux de soi- meme, et le 
Réveil d'Epiménide. Il composa aussi un espèce 
de drame historique, intitulé François II. M. le 


chancelier Daguessean ne cessait de vanter l’utilild 
de cet ouvrage, où tous les faits sont vrais , et où 
l’ordre des temps est soigneusement observé. C’est 
le tableau fidèle d’un règne où commençait à {çer- 
mer la semence des maux qui peu de temps après 
pesèrent sur la France. 

« Le président Hénault , dit M. d’Argenson , fut 
« juge , sans avoir une parfaite connaissance des 
« lois ; il n’eut jamais ni la morgue de la magis- 
« trature ni le mauvais ton des rebins. 11 sut 
« nuancer les politesses. Son caractère plein de 
« grâce et de délicatesse le fit réussir auprès des 
« femmes , et il y a d’assez grandes dames qui lui 
« ont pardonné le défaut de noblesse , de beauté 
« et même de vigueur ». Sa conversation réussis- 
sait dans les cercles les plus frivoles et les plus 
ingénieux , et dans les assemblées les plus graves; 
les premiers le citaient comme un homme aimable , 
et les secondes comme un savant distingué. La 
bonté de son cœur fut toujours au niveau de ses 
A talens. : 'f~~ Mgfet *. <■ 

Pli- L. R. 


Digitized by GoogI 



Digitized by Google 


MJ SX JDjB ?1AN(’E 



Srrfrnt Jri ^ 


London dur j 1 


JEAN JIENNUYER. 


On recueille les plus petites circonstances de la 
vie des hommes qui ont été les fléaux del’humaDite', 
et l’histoire passe légèrement sur ceux qui ont c'té 
ses appuis et ses défenseurs. Cette avidité de con- 
naître tout ce qui appartient à l’existence des person- 
nages célèbres par leurs crimes tient peut-être à un 
sentiment très-louable : on voudrait s’assurer qu’ils 
ne ressemblent en rien aux autres hommes. Plus 
nous les voyons différer de nous, plus nous éprou- 
vons de satisfaction; tandis que les êtres bons et ver- 
tueux nous inspirent plus d’estime que de curiosité. 

Jean Hennuyer, évêque de Lizieux , fut confesseur 
de Henri II , roi de France. Cette place lui eût donne 
une influence très-grande sur un prince dévot , et 
très-heureuse sur un monarque susceptible de salu- 
taires conseils; il paraît que celle de ce prêtre hu- 
main et tolérant fut très-faible à la cour , puisque 
Henri II , malgré son caractère naturellement 
doux , renouvela contre les calvinistes les supplices 
barbares dont François 1er avait donné le funeste 
exemple. Hennuyer passa de l’évêché de Lodève h 
celui de Lisieux , et ce fut sur ce siège qu’il s’im- 
mortalisa. Catherine de Médicis, par son asservis- 
sement aux Guises, et Charles IX, par crainte et par 
faiblesse, avaient résolu d’exterminer tous les pro- 
testans; les évêques, les magistrats se montraient 
presque tous les instrumens passifs de la cour : Jean 
Hennuyer résista. Il représenta au lieutenant de roi 


qui était venu lui intimer l’ordre du massacre, quê 
son cœur et son ministère re'pugnaient à l’acte bar- 
bare que l’on exigeait de lui; qu’il n’avait trouvé ni 
dans l’c vangile ni dans les beaux jours du christianisme 
rien qui pût justifier une semblable rigueur; que la 
vraie religion s’était établie par la persuasion, etnou 
par le meurtre et la crainte ; que le chrétien devait voir 
avec douleur des frères qui s’égaraient , mais res- 
pecter en eux des hommes que Dieu avait faits à son 
image; que l’effusion du sang, loin de ramener les 
hérétiques , ne ferait que les fortifier dans leur 
Croyance ; que leur inspirer de l’horreur pour la 
communion qu’ils avaient abandonnée ; que jeter des 
semences perpétuelles de désordres, de guerre civile et 
d’actes de vengeance; que des proscriptions sembla- 
bles à celles que l’on voulait exécuter étaient toujours 
l’ouvrage d’ambitieux qui voulaient perdre leurs 
princes en les présentant comme les bourreaux de leurs 
peuples. Les calvinistes du diocèse de Lisieux furent 
sauvés , et la reconnaissance les fit rentrer dans la 
communion de leur libérateur : et, ce qui doit sur- 
prendre, sa conduite fut louée par Charles IX. Ce 
fait prouve que la tyrannie serait bien moins funeste 
s’il y avait moins de lâches pour la seconder. L’his- 
toire ne nous apprend rien de plus sur cet homme 
illustre : il mourut en 1577. Si de superbes monu- 
ipcns ne se sont point élevés sur sa tombe , si ses 
statues ne décorent point la place publique , son 
image restera gravée dans les cœurs de tous les amis 
de la vertu et de l’humanité, 
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Henri i i î. 

Ce prince naquit à Fontainebleau, le 19 septem- 
bre i 55 i , de Henri II et de Catherine de Médicis. 

C"* est de lui que Voltaire a dit : 

Tel brille au second rang , qui s’éclipse au premier. 

Et jamais rai ne put mieux justifier cette remar- 
que , applicable à d’autres souverains. Henri favo- 
risé de l’affection de sa mère, fut placé à 18 ans 
à la tête des armées. Il y mérita l’estime desgeiflt 
de guerre et la jalousie de Charles IX son frère ,ea 
gagnant sur les Protestans les batailles de Jarnac et 
de Moncontour. En i 573 il fut choisi pour roi , par 
les Polonais , après la mort de Ssigismond-^uguste ; 
mais , quoiqu’il se fût fait aimer de ce peuple, il 
préféra le trône de France, qui lui échut par la 
mort de Charles IX, à celui de Pologne qu’il n’oc- 
cupa que trois mois , et revint secrètement dans sa 
patrie. 

lleutd'abordàsoutenircontrelesProtestansune - * 
guerre passagère , à laquelle il mit fin en leur per- 
mettant l’exercice de leur culte. Bientôt il se livra, 
dans une cour voluptueuse , à des excès qui surpas- 
sèrent ceux qu^l’avaient déjà souillée. Maugirou, 
Quélus,S. Maigrin, d’Epernon , Joyeuse et d’autres 
seigneurs dissolus devinrent les compagnons de ses 
honteuses débauches. Le nom de Mignons du roi , 
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qui a flétri leur mémoire dispense de s’appesantir 
sur ces turpitudes. Les historiens du temps les 
ont assez lait connaître , ainsi que les superstitious 
ridicules, les actes de pénitence dont ces débauches 
étaient accompagnées. 

La mésintelligence ne tarda pas à éclater entre 
des partis que l’autorité d’un roi méprisé ne pouvait 
plos contenir. Henri se lit chef de la ligue, pour 
détfuire l’influence des Guise. 11 e*oya en 1587 
Joyeuse contre le roi de Navarre; mais ce jeune 
favori fut défait complètement et perdit la vie dans 
fes plaines de Coutras. L’année suivante , Guise, 
tout puissant dans Paris, en fit chasser le roi par la 
populace ameutée. L’assassinat de Guise, exécuté 
peu de temps après , par ordre de Henri , aux états 
de Blois ; le délivra d’un ennemi , mais ne lui ren- 
dit point sa puissance. La ligue élut pour chef le 
duc de Mayenne, frère du mort ; et, comme Henri 
avait aussi fait périr le cardinal de Lorraine, autre 
frère du duc, Sixte V l’excommunia. 

Attaqué ouvertement par une partie de sessujets 
à qui il était devenu plus odieux depuis que les fou- 
dres de l’église l’avaient atteint, Henri eut recours- 
aux Protestans , et alla se jeter dans les bras de ce 
même Henri de Navarre qu’il avait jusques-là traité 
en ennemi. La présence d’un héro^parut rendre au 
roi de France son ancienne valeur: dans une action 
où il en donna des preuves éclatantes , le roi de 
Navarre lui dit: «Je ne m’étonne plus, après ce que 


« je viens de voir, si nos gens perdirent les batailles 
« de Jarnac et de Moncontour. — Mon frère, lui 
« répondit Henri , il faut faire tout ce qu’on est 
« obligé de faire. Les rois ne sont pas plus exposés 
« que les autres , et les balles ne viennent pas plus 
« tôt les chercher qu’un simple soldat. » Les deux 
rois unis et bien secondés eurent des succès im- 
portans , et vinrent mettre le siège devant Paris. 
La nombreuse population resserrée dans cette 
ville éprouvait déjà les horreurs de la famine , lors- 
qu’un jeune homme qui, dans la solitude du cloître, 
portait au plus haut point le fanatisme politique et 
religieux, résolut de tuer Henri III, qu’il regardait 
comme le chef des ennemis de la ligue et de l’église. 
Ce jacobin , nommé Jacques Clément , se présenta 
« devant le roi à 8. Cloud, sous prétexte de lui appor- 
ter une lettre du premier président , de Harlay, et 
le perça d’un coup de couteau. Ces faits sont assez 
connus, ainsi que la puuition du crime ; mais on rap- 
portera une anecdote moins généralement répan- 
due : la duchesse (le Montpensier, sœur des Guise, 
ayant su la résolution de Clément, le fit venir 
'près d’elle, le combla d’éloges, et enfin, pour exal- 
ter sa tète par tous les genres de séduction , lui fit 
passer avec elle la nuit qui précéda l’assassinat. 
C’est cette même princesse qui portait toujours à sa 
ceinture une paire de ciseaux, afiu, disait-elle , de 
pouvoir elle-même faire une tonsure à Henri III, 
lorsqu’il serait détrôné et rais dans un cloître. 
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Henri III mourut le 2 août t58g, le lendemain 
du jour où il avait été assassiné. Il était alors âgé de 
38ans, et régnait depuis i5. a Je ne suis point fâché 
« de mourir, dit-il quelques instans avant d’expirer, 
c mais de laisser le royaume en désordre et tous 
e les honnêtes gens affligés. » Après avoir montré 
la crainte que son successeur ne lût un jour victime 
d’un semblable assassinat , il fit rassembler les 
grands et les seigneurs qui lui étaient restés fidèles, 
et leur rappela les droits de Henri de Navarre à la 
couronne de France, en leur répétant qu’il ne fal- 
lait pas s’arrêter à la différence des religions. Ce 
sentiment ne s’accorde guères avec celui qu’il émit 
dans le conseil secret où fut résolu le massacre de 
la Saint Barthélemy dont il fut, dit-on , l'un des 
instigateurs. En lui finit la bramhe des Valois, % 
à laquelle succéda celle des Bourbons, dans la 
personne de Henri de Navarre, devenu immortel 
sous le nom de Henri IV. 

D. fi. 
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Ii E N R I I V. 

Si l’on excepte le règne longtemps glorieux 
de Louis XIV, et l’époque mémorable où, par 
la force de sou génie , Charlemagne s’éleva au 
dessus de tous scs contemporains ; l’histoire de 
la monarchie française n’offre rien d’aussi inté- 
ressant que la vie de Henri IV. Eprouvé par 
les plus cruels malheurs, brave, loyal, aimable 
même lorsqu’il commettait des fautes, mais sur- 
tout essentiellement bon , Henri mérita d’inspi- 
rer ce vers sublime qui, appliqué à tout autre 
souverain , ne serait qu’une lâche exagération : 

Seul roi de qui le peuple ait gardé la mémoire ! 

Henri IV naquit dans le château de Pau , 
capitale du Béarn , le i5 décembre i553, d’An- 
toine de Bourbon , prince d’un, caractère faible , 
et de Jeanne d’Albrct , fille de Henri, roi de 
Havarre. Jeanne possédait toutes les qualités qui 
la rendaient digne de former un héros. Son fils 
reçut d’elle une éducation soignée, mais austère: 
•n eût dit qu’elle*pressentait le besoin qu’il au- 
rait un jour de savoir tout entreprendre et tout 
souffrir. Jeune encore , Henri , nommé chef du 
parti protestant, se signala à Montcontour, où > 
l’amiral de Coligni commandait l’armée. Une 
paix perfide amena la sanglante journée de la 
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S. Barthélémy. Si , dans cette horrible proscrip- 
tion , l’astucieuse politique de Catherine de Mé- 
dicis épargna le* jours de Henri, auquel on 
venait de donner pour épouse Marguerite de 
Valois, sœur du roi , Charles IX, ce fut pour 
le réduire en captivité. Il parvint à rompre ses 
fers après quelques années, et remporta la vic- 
toire de Coutras sur le duc de Joyeuse qui périt 
dans le combat. 

Cependant le faible Henri III, méprisé do 
ses sujets , humilié par les Guises , excommunié 
par Sixte-Quint, et chassé de sa capitale, fut 
trop heureux de se réfugier près de Henri, alors 
roi de Navarre. Les deux rois assiégeaient Paris, 
lorsque le fanatique Jacques Clément assassina 
Henri III, à Saint-Cloud. Devenu roi de France 
par cet événement , Henri se vit d'abord aban- 
donné par une partie de l’armée, et méconnu 
par la trop fameuse ligue. Tous refusaient de 
reconnaître un hérétique pour leur souverain. 
C’est alors que l’on vit Henri présenter à l’Eu- 
rope attentive un spectacle unique. A la tète d’un 
petit nombre de soldats , se déliant avec raison de 
la fidélité d’une partie de ses*officiers , souvent 
dénué d’argent, Henri trouva des ressources dans 
son courage , dans sou infatigable activité , dans 
le dévouement de quelques braves , dont l’his- 
toire a consacré les noms, et qui se montrèrent 
dignes d’un tel maître , ou plutôt d'un tel ami. La 
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bataille d’Arques préserva Henri de sa ruine ; la 
bataHle d’Yvri porta la terreur chez scs ennemis. 

Maître d’une partie des faubourgs de Paris , Henri 
pouvait s’emparec*de la ville, livrée à toutes les 
horreurs de la famine; il aima mieux triompher 
plus tard d’une populace fanatique : il permit 
à ses soldats de leur présenter des vivres qu’il ne 
reçurent qu’en murmurant. Enfin , Henri vit 
approcher l’instant de son triomphe. Les Espa- 
gnols, dangereux auxiliaires des ligueurs , étaient 
généralement abhorrés ; les hommes honnêtes 
que Paris^t la France renfermaient, éprouvaient 
le besoin du repos ; le duc de Mayenne lui-même, 
chef de la ligue , renonçant à l’espoir chimérique 
de placer la couronne sur sa tête, traita avec le 
monarque. Mais il fallut, pour parvenir à la paci- 
fication desirée , que Henri embrassât le catholi- 
cisme. La cérémonie eut lieu à S. Denis , en îfipS. ' 
L’année suivante , Paris lui ouvrit scs portes j 
mais, selon ses propres expressions, on le lui 
vendit, au lieu de le lui rendre. 11 en pouvait 
dire autant du reste de la France. Si les com- 
mandans des provinces se soumirent successive- 
ment, ce fut sous des conditions souvent assez 
dures. Il fallut même que Henri obtînt une abso- 
lution du pape Clément VIIF; tant il est vrai que 
l’esprit de la ligue survivait encore à cette asso- 
ciation monstrueuse , et que le vainqueur croyait 
encore lui devoir plus d’un sacrifice! Du moins 
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il n’oublia pas les vrais soutiens de son pouvoir: 
l’édit de Nantes , en faveur des non-catholiques , 
fut à la fois un acte de ^connaissance et un monu- 
ment de l’équité de Henri. * 

La guerre contre l’Espagne dura peu. Battus 
au combat de Fontaine - Française , et chassés 
d’Amiens par le roi en personne , les ennemis 
consentirent à la paix avec un prince auquel dé- 
sormais ils ne pouvaient plus nuire. Le traité 
fut signé à Vcrvins, en i5gd. 

Depuis cette époque , Henri ne s’t^pupa plus 
qu’à cicatriser les plaies de l’état,' rapprocher 
les esprits , détruire les abus , et rendre à la 
France sa prospérité. Une guerre passagère, qu’il 
eut oonlre le duc de Savoie, ne mit point d’ob- 
stacles à ses vues bienfaisantes. Mais ce bon roi 
donnait à ses sujets une félicité dont il ne jouis- 
sait pas lui-même. Son premier mariage avec 
Marguerite de Valois ayant été déclaré nul, il 
avait épousé Marie de Médicis; et cette union 
fut souvent troublée par des chagrins domestiques. 
Le duc de Biron , à qui le roi avait sauvé la vie , 
conspira contre lui. On ne remarque point sans 
frémir que les jours d’aucun monarque ne furent 
aussi souvent menacés que ceux du bon Henri; 
tandis que plus d’un tyran , opprobre de l’hu- 
manité, a terminé paisiblement sa carrière. On 
eompte jusqu’à cinq assassins qui , à différentes 
époques , formèrent le projot de lui donner la 


iliort ( l’un d’eux, Jean Chatel , le blessa à la 
lèvre d’un coup de coutpau ). Enfin le crime, tant 
de fois entrepris en vain, fut consommé , le i 4 
mai 1610, par François Ravaillac. On connaît 
les circonstances du forfait qui a donné à ce 
monstre une affreuse immortalité. Son obstina- 
tion , pendant le procès , à ne déclarer aucun 
complice n’a pas porté la conviction dans tous 
les esprits , et les soupçons désignent encore *à 
présent plus d’un personnage distingué, comblé 
des bienfaits du roi. Quoi qu’il en soit, la mort 
de Henri fut uu des plus funestes coups qui aient 
été portés à la France. Elle livra le royaume à 
une régence faible et orageuse. Alors se vérifia 
la prédiction que ce grand bomme avait sou- 
vent faite dans l’amertume de son ame. Le 
peuple connut tout ce qu’il avait perdu , lorsque 
*sa perte fut irréparable : et des regrets tardifs 
succédèrent aux sentimens de défiance, on pour- 
rait presque dire .d’aversion , que, malgré les 
bienfaits de Henri , les préventions et l’esprit 
de parti avaient inspirés à la multitude. 

Henri eut des défauts, et de si grands qu’il 
fallut ses rares qualités pour les lui faire par- 
donner. Le nombre de ses maîtresses et de ses 
enfans naturels fut un véritable scandale pu- 
blic, et l’amour lui inspira plus d’tme démarche 
qui l’aurait avili , s’il avait pu l’être. Du moins 
il écoutait les conseils de la raison et de l’amitié; 
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il savait, c’est ainsi qu’il s’en exprimait lui- même 
aux objets de sa tendresse , préférer un Sully , 
( dont le nom est inséparable du sien ) à dix 
femmes qu’il eût aimées. 

On doit avouer encore que sa passion pour 
le jeu fut d'un exemple dangereux. Mais le 
bien qu’il fit, celui qu’il voulait faire , son affec- 
tion vraiment paternelle pour ses sujets, l’ont 
absous aux yeux de l’équitable postérité. 

Ou ne rapportera point ses saillies , ses traits 
de caractère; ils sont dans la mémoire et dans 
le cœur de tous les Français. 11 n'en est point 
qui n’adopte le jugement qu’en a porté le grand 
poète qui le prit pour son héros , et qui ne dise 
avec Voltaire : « plus on connaît Henri IV , plus 
« on l’aime, et plus on l’admire.» 

D. D. 
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HENRI V. 


Henri. V, roi d’Angleterre, fils de Henri IV, 
premier roi de la maison de Lancastre , naquit 
en i38<j. Il montra dès son enfance la plus forte 
inclination pour la guerre , commanda dès l’âge de 
dix-huit ans une armée contre les Gallois, et les 
défit en deux rencontres. Ces succès excitèrent la 
jalousie de son père , qui , depuis ce moment , le tint 
^éloigné de l’armée et des affaires. L’oisiveté jeta le 
jeune prince dans le dérèglement ; mais la modé- 
ration qu’il fit paraître , au milieu même de ses ex- 
cès, eu se laissant conduire en prison par l’ordre d’un 
juge qu’il fevait insulté , fit juger que la vertu n’é- 
tait point éteinte dans son cœur , et ranima les es- 
pérances que le peuple anglais avait conçues de sa 
jeunesse.fi monta sur le trône , sans aucun trouble , 
h la mort de son père f en 14x3, et sa première 
démarche fut de baPnir de sa cour les compagnons 
de ses débauches. * 

La dc'mencè de Charles VI causait alors de grands 
troubles en France; Henri résolut d’en tirer parti. 
Il débarqua au Havre en 1415 , et s’empara de Har- 
fleur. La dyssenterie qui se mit aussitôt dans son 
armée lui fit prendre la résolution de se retirer h 
Calais. Dans sa marche , l’impossibilité de passer la 
rivière de Somme le contraignit de la remonter pouf 
chercher un gué. Pendant ce temps , l’armée fran- 
çaise , beaucoup plus considérable en nombre , 
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s’c'lait place'e entre Calais et l’armée anglaise. Henri 
fit des propositions qui furent rejetées, et l’on en 
vint aux mains près du châteÆU d’Azincourt. La 
présomption des généraux français causa leur dé- 
faite : le triomphe de Henri fut complet ; mais il 
ternit la gloire de cette victoire en ordonnant le 
massacre des nombreux prisonniers que son armée 
avait faits. 

Henri V fait alliance avec le duc de Bourgogne, 
repasse en Normandie en 1417, fait la conquête de 
la province, et vers le milieu de 1419, prend| 
Pontoise. Le duc de Bourgogne est assassiné. Phi- 
lippe, son fils , maître de Paris et de la personne 
de Charles VI , fait conclure un traité , signé à 
Troyes, 001420, par lequel la couronne deFrance, 
après la mort de Charles VI, est dévolue au roi 
d’Angleterre , qui , attendu l’état d’infirmité du roi 
de Francé, est dès le moment même déclaré régent 
du royaume. Henri épouse Catherine de France , 
fille de Charles VI , et après avoir fait une entrée 
triomphante à Paris, retourne en Angleterre. Il 
revint bientôt après en France pour faire la guerre 
au Dauphin , et mourut K Vincennes , en 1422 , 
laissant un fils , Henri VI , qui après avoir été 
sacré roi de France et d’Angleterre, perdit ces deux 
couronnes , et périt d’une mort funeste en prison. 

Les Anglais mettent Henri V au rang de leurs 
plus grands rois. M. 
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HENRI VII. 


Henri e'tait fils d’Edmond Tudor, comte de Ri- 

ehemond , frère utérin du roi Henri VI et de Mar- 
guerite , fille du duc de Sommersef, restée unique 
héritière de la maison de Lancastre; il naquit vers 
l’an 1456 , au milieu des discordes civiles qui déso- 
laient l’Angleterre ; il lui était réservé de les termi- 
ner. Après avoir passé une partie de sa jeunesse en 
Bretagne pour éviter la haine de Richard III, il se 
prépara à conquérir un royaume sur lequel ses droits 
l’appelaient à régler, et secondé par un corps de 
troupes bretonnes et françaises , il aborda en Angle- 
terre en 1485. De nombreux partisans l’y attendaient. 
Son armée et celle de l’usurpateur en vinrent bien- 
tôt aux mains; Richard trouva la mort dans la 
mêlée, et la victoire se déclara pour le parti le plus 
juste. 

Placé sur le trône par un coup de fortune si ines- 
péré, le premier soin d’Henri de Richemond fut 
de réunir au droit de la maison de Lancastre qu’il 
possédait , celui de la maison d’Yorck , existant 
dans la personne d’Elisabeth , sœur d’Edouard V. 
Il épousa cette princesse, et commença avec elle 
la dynastie des Tudors. On cessa alors de porter les 
roses blanches et rouges, signes des deux factions , 
dont la querelle coûta la vie à plus de cent mille 
hommes des premiers de la nation , morts ou dans 
les combats ou sur l’échafaud. 
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Henri , après son couronnement , parcourut le 
royaume avec la reine son épouse , comme pour 
montrer a ses sujets dans son mariage un signe du 
retourde l’union et delà paix. Cette précaution n’em- 
pêcha pas l’esprit d’intrigue et de discorde de se 
soutenir, sur-tout dans les provinces du nord, qu 1 
étaient encore attaohées à la maison d’Yorck. Simnel 
et Perkin,- deux imposteurs célèbres, profitèrent de 
ces dispositions. 

Quelques grands seigneurs attaches & la race des 
Plantagcnels, imaginèrent de faire passer le premier, 
d’abord pour le duc d’Yorck , frère d’£douard V , et 
assassiné avec lui dans la tour de Londres, par ordre 
de Richard III , et ensuite pour le comte de War- 
vick , jeune prince de la maison d’Yorck , alors en- 
fermé dans la même prison. Un prêtre d’Oxford , 
nommé Simon Richard, dirigeait cette imposture. 
Simnel eut bientôt une armée sons ses ordres , et fut 
en état de se mesurer avec son souverain. La fortune 
ne seconda pas sa hardiesse ; il fut battu et pris ; ses 
partisans portèrent leurs têtes sur l’ccliafaud. Le prê- 
tre Simon fut renfermé , et condamné au jeûne et à 
la discipline, etSinmel, trop méprisable pour exciter 
les craintes de Henri, reçut ?on pardon , et fut placé 
dans un des derniers emplois de la cuisine du roi. 
11 parvint par degrés jusqu’à la charge de fauconier, 
dans laquelle il mourut. 

Le rôle de Perkin fut plus long et plus brillant : 
il n’eut pas besoin d’être instruit et encouragé 
comme Simnel. De lui-même il conçut le projet de 
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S» (aire passer pour le duc d’Yorck. Il avaijje port 
et les manières distinguées d’un prince : sim esprit 
était cultive. Il se pre’senta devant la duchesse de 
Bourgogne, qui le reconnut publiquement pour soù 
neveu. L’exemple de cette princesse fut suivi par un 
grand nombre d’Anglais , qui donnèrent à ce jeune 
homme le nom de roi Pierre ou Perkin, sous le- 
quel il est connu dans l’histoire. Après plusieurs 
évcnemens , qu’il serait trop long de rapporter ici, 
Perkin tomba entre les mains de Henri, qui le fit 
enfermer à la tour de Londres. Il y trouva le jeune 
Warwick , et ils tramèrent ensemble , pour s’échap- 
per, un complot contre la vie du gouverneur. 11$ 
furent découverts et mis à mort. On a conjecturé que 
Henri avait fait apporter des facilités à l’intelligence 
de ces deux hommes, afin d’avoir un prétexte plau- 
sible de s’en défaire. 

Le personnage de Perkin est encore aujourd’hui 
problématique. Il est certain que Henri VII ne put 
jamais donner des preuves évidentes de la mort 
du duc d’Yorck : il n’est pas moins certain que 
Perkin fut reconùu par la France et l’Ecosse , et 
l’on n’a aucune raison de croire que la duchesse 
de Bourgogne , qui le traita çomme son neveu , fut 
disposée à faire entrer un aventurier dans sa famille. 

Henri, après avoir dissipé tous les partis, songea 
à policer ses sujets, que quittante années de guerres 
civiles avaient rendus barbares. Il purgea l’Angle- 
terre des brigands qui l’infestaient , et fit abattre 
une foule de forteresses qui servaient d’asyle atix 
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tne'contens. Il était occupé de ce soin , lorsque 
Christophe Colomb lui proposa de tenter la décou- 
verte d’un nouvel hémisphère. On sait que sur le 
refus de ce prince , ce grand homme s’adressa au 
roi d’Espagne, qui adopta ses vues. Lorsque Henri 
apprit le succès de cette étonnante entreprise , il 
envoya vers le nord le navigateur Cabot , qui dé- 
couvrit les côtes de la Nouvelle-Angleterre, et en 
prit possession au nom de son maître. 

Henri mourut en iSoç : il était âgé de cinquante- 
• .deux ans , et en avait régné trente-trois. 

Les Anglais ont placé ce prince au rang de leurs 
grands monarques, et l’ont appelé le Salomon de 
l’Angleterre. Son caractère adroit, le bonheur qui 
accompagna ses entreprises , ses manières nobles 
et son application constante à pacifier son royaume , 
à gagner les insurgés par la persuasion ou par la 
crainte , et à anéantir le pouvoir ancien et exor- 
bitant dont la noblesse abusait, lui ont sans doute 
mérité cet honneur. Aucun roi n’a montré plus 
d’adresse dans l’établissement des impôts. Si ses su- 
jets se plaignaient , il accordait des remises, et re- 
venait à son but par d’autres moyens. Le véritable 
motif de ses guerres contre la France fut de se pro- 
curer l’occasion d’établir de nouvelles taxes , et sur- 
tout d’occuper au-dehors une nation dont il pouvait 
redouter les agitations intérieures. 

De L. 
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HENRI V I I r. 


Ce prince appartient à une îles époques les plus 
marquantes de l’histoire moderne. Il opéra, dans 
son pays , la plus éclatante des révolutions. Le 
bien qu’il fit , effet des passions , des caprices , 
ne lui mérita ni gloire ni reconnaissance. Il 
anéantit le despotisme sacerdotal, mais en faisant 
couler le sang des enthousiastes; il rendit à l’in- 
dustrie d’immenses domaines possédés par la pa- 
resse , mais les confiscations, la violence désho- 
norèrent des mesures que la politique pouvait 
avouer. Il fit faire des pas rapides à la civilisation , 
mais l’humanité , l’amour des peuples n’entrèrent 
pour rien dans ses vues ni dans scs reformes. Enfin 
il déploya l’opiniâtreté d’un fanatique et la férocité 
d’un despote. 

Aucun monarque anglais ne monta sur le 
trône dans des circonstances aussi favorables que 
Henri VIII. Son père avait calmé les factions, 
abaissé la noblesse; il lui laissait un empire tran- 
quille et d’immenses trésors dans son échiquier, 
fruits d’une économie respectable dans un prince, 
quand clic n’est point souillée par l'avarice. 
Henri VIII avait reçu en partage tout ce qui 
captive la faveur des peuples, la beauté, l’esprit, 
l’habileté dans les exercices du corps. Toutes 
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les connaissances littéraires avaient étendu et em- 
belli son intelligence. 

Cette brillante réunion de tous les avantages qui 
peuvent former un grand prince devinrent funestes 
à l’Angleterre. Henri abusa de l’affection des peu- 
ples pour satisfaire ses caprices. Ses trésors ser- 
virent sa prodigalité sans aucun bien pour l’état, 
sa science lui donna une confiance aveugle en ses 
propres lumières , et le rendit impatient de toute 
espèce de contradiction , il sut choisir d’habiles 
ministres ; mais il en fit ou les instrumcns ou les 
victimes de sa tyrannie. 

La guerre qu’il entreprit contre la France n’a- 
boutit qu’à une victoire inutile , à un traité peu 
honorable ; il ne sut point profiter de la brillante 
journée des Eperons et de la prise de Tournay. 
Volsey avait d’abord entraîné l'Angleterre dans 
la ligue contre les Français ; mais , s’étant brouillé 
avec l’empereur qui n’avait point acquitté la pro- 
messe qu’il lui avait faite de le faire élever sur 
le trône pontifical , il engagea le monarque à 
s’unir à la France contre Ferdinand. Ce ministre 
était un homme que ses intrigues , plus encore 
que ses talens, portèrent aux premières dignités 
de l’église et de l’état. Décrié par ses mœurs , il 
fut cher à un prince voluptueux , peu délicat sur 
les moyens d’acquérir ou de conserver le pou- 
voir ; il favorisa les amours de son maître; il com- 


Digitized by Google 


bla, par des ressources fiscale», le déficit qu® 
causait ses dépenses ; il soumit les lois , la dé- 
cence, l’intérêt public à sa criminelle ambition. 
La haine que causait au peuple l’administration, 
l’insolence de cet Ecclésiastique fut un peu amor- 
tie par la victoire complèle que le comte de Surrey 
remporta sur les Ecossais, qui perdirent leur roi 
et la fleur de leur noblesse. Volsey , n’ayant pu 
parvenir aux honneurs de la tiare, voulut accroître 
sa puissance en réunissant à ses autres titres celui 
de légat du Saint-Siège. Il se rendit odieux ÿlh 
noblesse; mais son prince était son complice 1 ; et 
le duc de Buckingham, dont le père avait '^iri 
sous la tyrannie de Richard III , perdit la tête 
sur l’échafaud , pour s’être permis quelques pa- 
roles indiscrètes contre le favori. 

Volsey, pour rendre le roi indépendant de la 
chambre des communes , leva des taxes par sa seule 
autorité. Une si horrible violation des droits du 
peuple révolta tous les esprits. Le monarque fut 
forcé de désavouer les opérations de Volsey. Un 
roi prodigue, un ministre insatiable, enfin un 
pape qui mettant à profit et la supel-stition des 
Anglais et la bonne volonté de son légat , ache- 
vait d’épuiser le peu de ressources que laissaient 
au royaume ses tyrans naturels ; telles étaient les 
causes qui semblaient devoir produite une révo- 
lution éclatante : elle ne fut pbint, comme on 


«■ût dû le croire, l’ouvrage des opprimés, mais 
celui des oppresseurs. 

Le clergé avait perdu la plus grande partie de 
sa considération. Ses vices le rendaient odieux, 
et son ignorance méprisable. Volsey, qui sem- 
blait intéressé à le ménager, lui porta les pre- 
miers coups , en proposant la suppression d’un 
certain nombre de monastères. Ce n’était que 
le prélude d’une destruction générale. Henri avait 
conçu un violent amour pour Anne de Boulen , 
da«pe d’honneur de la reine; elle joignait aune 
beauté ravissante une extrême vivacité d’esprit, 
et 'son ambition ne pouvait être satisfaite que par 
une couronne. Le superbe despote fut obligé de 
sacrifier à l’orgueil d’une femme de cond^ion 
obscure les égards qu’il devait à Catherine d’Ar- 
ragou, tante de Charles-Quint, estimée pour ses 
vertus, et qui lui avait donné trois enfans. Elle 
avait été quelques mois l’épouse d’Arthur, frère 
de Henri. Il aflecta dçs scrupules pour rompre des 
liens que sou nouvel amour lui rendait odieux. 
Volsey, qui voulait ménager le Saint-Siège, se 
montra contraire aux vœux du roi ; sa résistance 
eût été noble, si elle avait été suggérée par la 
vertu. La sentence qui le dépouilla do toutes ses 
dignités, quoique dictée par le ressentiment , ne 
parut qu’un acte de justice; et sa mort , qui fut 
la suite de sa disgrâce, ou peut-être l’effet du 
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poison’, consola le peuple tin mal qu’il lui avait 
fait. Henri trouva plus de docilité dans C ranimer, 
savant théologien et prêtre ambitieux , qui lit 
prononcer les universités en laveur du monarque. 
Anne de Eoulen consentit au mariage , deux mois 
avant la prononciation du divorce. Quoique scs 
infortunes excitent la pitié , on ne peut excuser 
l’insolence de son triomphe. 

Rome, par politique, eut dû garder des mé- 
nagemens , surtout au milieu de la fermentation 
religieuse que les écrits et les prédications de 
Luther avaient répandue dans l’Europe. Au lieu 
de fermer prudemment les yeux sur le divorce 
de Henri, le pape le frappa d’anathème. Le roi 
exécuta le plan de rupture avec le Saint-Siège 
qu’il avait médité depuis longtemps. Le parle- 
ment, qui ne connaissait d’autres loix que les 
volontés de ce maître impérieux , ratifia cette 
scission avantageuse pour l’état ; le peuple y 
souscrivit avec joie, et vit dans cette mesure uu 
allégement au fardeau dont il était accablé. 

Jamais parlement anglais ue se montra aussi 
bassement complaisant que celui de Henri VIH. 
Les intérêts de la religion, les loix de la con- 
science, le sang des citoyens étaient sacrifiés aux 
caprices du monarque. Ses proclamations avaient 
force de loix, ses décisions théologiques pre- 
naient un caractère sacré ; et un méprisable vo- 
luptueux, un tyran féroce exerçait sur les aines 
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cet empire puissant que les fondateurs de secte 
■durent à de grands talens et à de grandes vertus. 
Absurde dans sa conduite , inconséquent dans ses 
procédés, il punissait également les défenseurs 
de la suprématie du Pape et les partisans de Lu- 
ther : on était brûlé ou pendu pour ne pas croire 
à la nécessité du célibat ecclésiastique, à l'effica- 
cité de la messe, à celle de la confession auri- 
culaire. La foi n’avait d’autre règle que l’incon- 
stance du monarque ; et , lorsqu’il ajoutait ou 
qu’il retranchait à son évangile, il fallait que le 
peuple diminuât on étendît sa croyance. Il cessa 
bientôt d’aimer Anne de Bouleu , et le parle- 
ment se chargea de lui trouver des crimes. 
Elle fut accusée d'adultère, d’inceste, et porta sa 
tête sur l’échafaud. Norris , Beretton , Smetton 
périrent pour lui avoir rendu ce culte natu- 
rel et innocent que commande la beauté. 

Sa haute fortune avait d’abord .excité l’envie ; 
mais elle se l’était fait pardonner par sa bien- 
faisance , par l’appui qu’elle donnait à tous les 
malheureux. Jeanne Seymour entra dans le lit 
du Monarque lo lendemain du supplice de cette 
reine; elle mourut en couche, un an après, par 
suite des mauvais traitemens de son époux. 

L’impression d’horreur et de pitié qu’inspira 
la mort d'JLnne de Boulon no s’affaiblit que par 
le nombre des victimes qui tombaient chaque 
jour sous la main du bourreau; les uns étaient 
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condamnés comme Papistes , les autres comme 
Luthériens. On rit périr Thomas Cromwel que 
ses grands talens et la faveur du roi avaient élevé 
aux dangereux honneurs du ministère; Thomas 
Morus, grand chancelier , philosophe dans ses 
écrits , intègre dans son administration , mais or- 
thodoxe persécuteur, théologien intolérant; le 
cardinal Fischer , intrépide défenseur des immu- 
nités ecclésiastiques; Lambert, qui eut la folie 
de disputer avec le roi sur des matières religieuses ; 
Robert Barnes, Thomas Gérard, William, Jérôme 
Butlolp, Demepliss, Philipot, Brinholm. Au mi- 
lieu de ces persécutions, le nord de l’Angleterre 
se souleva. Cette insurrection pouvait produire 
les plus terribles effets, à une époque où le mé- 
contentement et l’horreur étaient à leur comble; 
mais l’activité du duc de Norfolk y rétablit le 
calme : il périt sur l’échafaud ainsi que son, fils , 
le comte de Surrey, pour récompense de ses ser- 
vices. 

La spoliation des biens du clergé n’avait point 
popularisé le monarque, et lui avait aliéné les 
grands. Ceux-ci voyaient avec douleur les fon- 
dations faites par leurs aïeux devenir le patri- 
moine du roi; ils regrettaient ces bénéfices ecclé- 
siastiques qui donnaient à leurs enfans une exis- 
tence si brillante. La multitude, qui ne peut 
s’élancer vers l’avenir, parce qu’elle périt de 
misère dès l'instant où il s’opère une révolution 


qui (rouble scs travaux , regrettait l’emploi qu’elle 
trouvait dans les propriétés des moines, et les 
aumônes abondantes qu’elle en recevait. Ainsi l’in- 
térêt et le fanatisme militaient également contre 
les reformes. Il n’eut fallu qu’un chef de parti 
audacieux , pour amener une guerre religieuse qui 
eût mis tout le royaume en combustion. Il ne se 
présenta point, et Henri jouit d’une prospérité 
que le ciel accorde rarement aur princes vertueux. 

Apiès la mort de Jeanne Seymour, il épousa 
Anne de Clèves. Le dégoût que lui causa son dé- 
faut d’agrément valut à cette princesse le bonheur 
d’être répudiée. Catherine Lfcward ne fut point 
aussi heureuse : elle fut accusée non d’adultère, 
mais d’intrigues amouteuses avant son mariage; 
et ce prétendu crime , commis dans un temps où 
elle était maîtresse d’elle-même, la conduisit à 
l’échafaud, ainsi que ses païens, coupables aux 
yeux du roi pour ne point avoir été les dénon- 
ciateurs des désordres de leur fille. C’est alors 
que le parlement porta cette loi bicarré qui en- 
joignait à tout homme, instruit d’une galanterie 
de la reine , d’en faire part au roi , sous peine de 
haute trahison; et que toute fille, qui épousait 
un roi d’Angleterre, devait déclarer si elle n’é- 
tait point vierge. Catherine Parr, sa dernière 
femme, lui survécut. 

Il faudrait le pinceau de Tacite pour tracer le 
caractère de ce prince , et pour rendre avec leurs 
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véritables couleurs la bassesse de ses courtisans, 
l’abjection de son sénat, l’avilissement du peuple. 
Henri était né avec un caractère despotique ; l’adu- 
lation fortifia ses mauvaises qualités, et en fit un 
véritable monstre. Ses cruautés sembleraient ap- 
partenir à une espèce de folie. Il fut étranger à 
tout sentiment d’humanité. L’amour ne fut chez 
lui que le besoin des sens et non l’affection du 
cœur. Sa religion était un mélange de fanatisme 
et d’orgueil , sa politique ne fut que l’art de main- 
tenir la terreur. Tourmenté pendant ses dernicrea 
années par une maladie incurable , sa férocité ne 
fit que s’accroître. Renfermé dans son palais, 
comme une bete fauve dans son antre, on ne 
s’apercevait de son existence que par les arrêts 
de mort qu’il prononçait. Personne n’osait l’aver- 
tir des approches du trépas, on ne s’intéressait 
assez à lui pour appeler dans son cœur un salu- 
taire repentir. Edouard II, Richard II, Henri VI 
avaient été détrônés, emprisonnés , assassinés pour 
quelques actes arbitraires, ou- pour expier les 
fautes do leurs maîtresses ou de leurs courtisans; 
et Henri VIII, qui ne pouvait imputer à per- 
sonne ses crimes et ses fureurs, mourut sur le 
trône. Il laissa trois enfans, Marie , Elizabeth et 
Edouard qui régnèrent après lui. Edouard ne 
vécut point assez longtemps pour que l’on connût 
son caractère; Marie se montra aussi cruelle que 
l’avait été son père; et plusieurs actes de la vie . 


d'Elizabeth prouvent que l'humanité n’était point 
sa qualité dominante. 

Henri VIII mourut, le a8 janvier i 547, âgé 
de 57 ans, rfprès un règne de 38. 

Ce prince influa sur toutes les révolutions qui 
se sont opérées, depuis sa mort, en Angleterre; 
et le mal et le bien qu'elles produisirent furent 
en quelque sorte son ouvrage. La réforme reli- 
gieuse qu’il ébaucha, et que Marie voulut dé- 
truire, donna lieu aux proscriptions et aux sup- 
plices atroces qui souillèrent son règne ; mais le 
mouvement que les opinions théologiques im- 
prima aux esprits les rendit propres à se diriger 
vers des éludes plus solides et plus rapprochées 
des intérêts humains. De là ce caractère de résis- 
tance à l’oppression, infructueux sous Elizabeth , 
redoutable sous Jacques I, terrible sous son suc- 
cesseur, et qui produisit les catastrophes les plus 
terribles , mais qui finit par valoir aux Anglais la 
constitution , les loix dont ils se glorifient depuis 
un siècle, et auxquelles ils attribuent avec raison 
le rôle brillant qu’ils ont joué dans l’Europe. 
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HENRIETTE M. DE FRANCE. 


Henriette Marie de Françe, fille de Henri IV, 
née en 160g, épousa Charles I, roi d’Angleterre, 
en 1625, et mourut à Chaillot, près Paris, en 
166g. Ce que le cardinal de Retz dit, dans ses 
Mémoires , de la détresse de Henriette Marie, qu’il 
trouva au chevet du lit de sa fille malade et sans feu, 
au mois de janvier , faute de bois ; le récit pa- 
thétique que madame Lafayette a fait de sa mort, 
et la sublime oraison funèbre de Bossuet ont 
tendu célèbre le nom de cette reiue. L’histoire 
comme le panégyrique , lui reconnaît du courage 
et de la grandeur de caractère. Mais , à ce der- 
nier tribunal, il ne suffit point aux princes d’avoir 
été zélés pour une religion, quelle qu’elle soit, 
ni même d’en avoir eu les vertus : c’est par les 
biens et les maux d’un autre ordre qu’ils ont faits 
ou épargnés aux peuples , qu’on les juge. Ainsi 
tandis que les chaires catholiques louaient l’éner- 
gie , la longanimité , le dévouement de Henriette 
à braver tous les dangers pour chercher sur le 
continent et amener des secours à son mari, les 
partisans eux-mêmes de ce roi malheureux pou- 
vaient accuser son épouse d’avoir été une des prin- 
cipales causes de sa perte et de la guerre civile. 
Sans doute c’est au père de Charles , à son ministre 
et à Charles Stuart lui-iuème qu’il faut imputer la 
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faute politique d’avoir choisi une reine catholique 
et française , dans des circonstances où ces deux 
titres pouvaient être des causes de révolution. C’est 
à Charles encore qu’appartient la seconde faute 
d’avoir laissé cette reine braver l’opinion, le fana- 
tisme national, multiplier les ministres de son 
culte, exciter ou du moins encourager leur ardeur 
prosélytique. Mais Henriette n’excéda-t-elle pas le 
droit de suivre sa religion et la part qu’elle devait 
prendre aux affaires politiques? Selon les plus sages 
historiens , Charles , déjà prisonnier des révolu- 
tionnaires , aurait traité avec eux et signé les quatre 
articles qu’on lui proposait, sans la reine. Elle le 
pressa de consentir à la mort du seul appui du trône, 
le comte de Strafiurd. On trouva dans la cassette de 
Charles I , après sa défaite de Naseby , une corres- 
pondance de la reine qui justifie plus ou moins toutes 
les inculpations des parlementaires. Enfin , sous 
Jacques I, la conspiration des poudres-, sous Charles, 
le massacre spontanée de plus de 4o,ooo prolestans 
en Irlande, étaient des attentats attribués par des 
procédures légales aux catholiques. Innocente du 
premier, Henriette l’élait-elle tout- à- fait du second? 
pouvait-elle le paraître ? Qu’on rejette la plupart 
de ces reproches sur un autre fanatisme, le fana- 
tisme presbytérien , il sera toujours vrai que Hen- 
riette Marie fut une cause occasionnelle, non-seule- 
ment des troubles de l'Angleterre , sous Charles I, 
mais encore du supplice de ce roi, 
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HÉRODOTE. 

Les premiers historiens furent des poètes ; le* 
annales des nations ne furent longtemps écrites 
qu’en vers : ils se retiennent plus facilement que 
la prose j ils se chantent , et les Sauvages et les 
Barbares s’excitent à la gloire en célébrant les 
exploits de leurs ancêtres. Chez des peuples sim- 
ples, où l’on ne connaît ni ambassade, ni diplo- 
matie , ni intrigue de cour , où tous les démêlés 
se terminent par la force des armes , l’histoire 
de dix siècle» peut se renfermer en dix pages. 

Hérodote naquit environ cinq cents ans avant 
Jésus-Christ , dans un temps où l’imagination était 
fortement remuée par les plus grands spectacles. 
Des voyages , des entretiens avec les sages de 
tous les pay3 , des initiations aux mystères qu’on 
dérobait au grand nombre, étendirent sos con- 
naissances et le rendirent capable de la 'plus vaste 
entreprise. Il fit connaître aux Grecs l’histoire 
des Barbares, et d’une manière propre à inté- 
resser leur orgueil. Ecrivant pour un peuple ami 
du merveilleux , il respecta des fables accréditée* 
par le vulgaire , et déploya souvent l’imagination 
9 d’un poète, lorsqu’il eût dû montrer la sagacité 
d’un philosophe. Il faut avouer néanmoins que 
cet esprit de critique que l’on exige maintenant 
était peu connu des anciens. Tite-Live et Tacite, 
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qui vivaient dans des siècles de lumière , racon- 
tent sérieusement des prodiges auxquels la su- 
perstition la plus grossière pouvait seule donner 
quelque crédit. Hérodote était plus excusable ; 
il vivait dans un temps où le merveilleux sédui- 
sait toutes les âmes. Quelque reproche qu’on lui 
fasse sur sa crédulité apparente ou réelle , son 
histoire renferme , sur les peuples les plus célèbres 
de l’Asie et de l’Afrique, des observations que les 
voyageurs modernes ont confirmées. Il est exact 
et vrai dans tout ce qui ne tient point aux pré- 
jugés populaires; sa narration est aussi agréable 
que variée; il raconte avec la simplicité la plus 
attachante ; on n’aperçoit aucun art dans ses ré- 
cits; on entend un homme qui vous dit ce qu’il 
a vu ou entendu, et qui fait paraître tant de sin- 
cérité qu’il captive votre confiance. Comme Ho- 
mère, il fait parler et agir ses héros , et leurs dis- 
cours sont parfaitement conformes à leurs mœurs, 
à leur caractère; quelquefois ils renferment les 
pins sages leçons de morale et de politique. Qui 
ne se plaît point à voir Solon à la cour de Crésus? 
Le Sage humilie l’orgueil du Monarque; mais 
les préceptes que le Prince heureux dédaigne 
font plus tard le salut du Prince infortuné. Qui 
n’assiste point avec intérêt à la délibération de 
ces Mages qui discutent, après la mort de Cam- 
byse , sur la meilleure formo de gouvernement? 
Hérodote s’élève lorsqu’il décrit les combats que 
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la Grèce eut à soutenir contre les ennemis de 
son indépendance , mais sans s’écarter néanmoins 
de cette noble simplicité qui convient à l’histo- 
rien. Avec plus de pompe dans l’expression, avec 
le langage de l’enthousiasme, il rendrait incré- 
dule sur les faits héroïques qu’il raconte ; mais 
le peu de faste qu’il met dans son récit fait croire 
à sa sincérité. Si on le compare avec les histo- 
riens de sa nation, on trouvera qu’il est plus 
doux , plus élégant que Thucydide , mais qu’il a 
moins de nerf, moins do vigueur; il est vrai que 
ce dernier , peintre des malheurs , des dissen- 
tions des plus florissans états de la Grèce , avait 
besoin d’un pinceau plus sombre que celui qui 
en retraçait les brillans exploits et les admirables 
triomphes ; aussi grand écrivain que Xénophon , 
il est moins moral, moins philosophe : le Disciple 
de Socrate ne semble écrire que pour éclairer 
les esprits, l’Historien des Grecs et des Barbares 
semble s’occuper davantage à captiver l’imagina- 
tion par le charme de ses écrits. Comparé aux 
Romains , Hérodote est aussi élégant que Tite- 
Live ; mais moins grand orateur , moins serré > 
moins fort queSaluste, il n’a aucun rapport avec 
Tacite. Il lut son histoire aux jeux olympiques; 
les applaudissemens qu’elle reçut excitèrent l’en- 
thousiasme du jeune Thucydide, et Hérodote eut 
un émule et non un imitateur. 

Eu parlant de ces deux historiens , Denys d’Ha- 
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licarnasse donne la préférence au plus ancien , et 
par le choix du sujet et par l’exécution. Cette 
préférence serait plus juste si l’historien , comme 
le poète , pouvait disposer sa matière à son gré. 
Loin de condamner Thucydide d’avoir retracé 
des événemens déplorables, on dut lui savoir gré 
d’avoir donné d’importantes leçons à ses conci- 
toyens , en leur peignant les tristes effets des dis- 
sentions civiles , et d’avoir conservé au milieu des 
factions un caractère d’indépendance et d’impar- 
tialité. 

Hérodote a été traduit dans notre langue , avec 
fidélité et élégance , par M. Larcher. Ce savant 
a enrichi sa version d’une foule de notes qui 
prouvent de grandes recherches et une immenta 
érudition. 
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HESIODE. 


On sait qu’Hésiode , poète grec célèbre , naquit 
à Cumes dans l’Eolide , et qu’il fut élevé à Ascra, 
petite ville de la Beotie ; mais on ignore le temps où 
il a vécu. Les uns le font plus ancien qu’Homère, 
les autres son contemporain ; quelques savans enfin, 
prétendefit qu’il vécut loDg-temps après lui. Ces der- 
niers fondent leur opinion sur ce qu’on remarque dans 
Hésiode beaucoup d’imitsttions d’Homère, et sur un 
passage de Porphyre , qui assure positivement que 
ce poète vécut cent ans après le chantre d’Achille. 
Cette opinion paraît la plus vraisemblable. 

Les particularités de la vie d’Hésiode sont assez 
incertaines , et c’est par cette raison sans doute 
qu’on y a mêlé du merveilleux. On a prétendu qu’il 
n’avait d’autre emploi quede mener paître les trou- 
peaux de son père sur le mont Hélicon , et que c’est 
dans cette vie simple et champêtre qu’il devint 1 
poète par une faveur particulière des muses. Nous 
nous dispenserons de rapporter les autres fables que 
l’on a débitées sur le vieillard d’Ascra , qui n’est 
connu que par le peu de poésies qui nous sont res- 
tées de lui , toutes en vers hexamètres , les Ou- 
vrages et les Jours , le Bouclier d’ Hercule, et la 
Théogonie. 

Dan.^ le premier , Hésiode traite de l’agriculture 
et de difiérens genres de travaux que oet art exige. 
Ce poëme est rempli de sentences et de maximes 
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très-sages , que l’on peut appliquer à toutes les cir- 
constances de la vie : c’est pour cela que Cicéron , 
dans une lettre à Lepta , conseille de le faire ap- 
prendre par cœur aux enfans. 

Le Bouclier d’ Hercule, dont on doute qu’Hé- 
siode soit l’auteur , est un morceau détaché d’un 
poè'me dans lequel on prétend que ce poète célé- 
brait les héroïnes les plus illustres de l’antiquité. 
Quant à la Théogonie , c’est la génération ou 
histoire des dieux. Le poète s’est servi dans cet 
ouvrage de généalogies alèégoriqucs autorisée» par 
un long usage , pour indiquer et la nature des 
divinités que la Grèce honorait depuis plusieurs 
siècles , et l’ordre des temps oh les Grecs avaient 
commencé à les reconnaître. 

Tous ces ouvrages sont précieux pour la con- 
naissance de l’antiquité ; maisenvisagé comme poète , 
Hésiode est bien au-dessous d’Homère. Il s’élève 
rarement, dit Quintilieu ; cependant json style a 
assez de douceur et de grâce , et son expression 
est assez pure. 

Parmi les nombreuses éditions que l’on a don- 
nées de ce poète, il faut citer celle de Dan. Hein - 
sius , avec quatre scholiastes , i 6 o 3 ; de J. G . Grœ- 
vius , 1701 ; de Krebs , Leipsick, 1746 , in-80 j 
et nneplus complète encore, qui a paru à Leipsick 
en 1777 , grand in-8® , d’après celle de Robinson. 
Salvini, en italien ; Terrasson, Bergier, Gin, en 
fiançais, et Coohe , en anglais, ont traduit Hésiode 
d’une manière digne d’éloges. Ph. L, R, 
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HIPPARQUE. 

On peut regarder cet illustre mathématicien 
comme un des plus célèbres astronomes de la fa- 
meuse école d’Alexandrie. Les détails de sa vie 
sont inconnus, on ignore même l’époque de sa 
naissance et celle de sa mort ; on sait seulement que 
Strabon le fait naître à Nicée , et Ptole’mée à 
Rhodes; qu’il florissait sous les règnes de Philo- 
metor et d’Evergète , rois d’Egypte, depuis l’an 
168 avant J. C. , jusqu’à l’an 129 , et qu’il laissa 
diverses observations sur les astres , et un com- 
mentaire sur Aratus, que nous avons encore à pré- 
sent. 

Hipparque marcha sur les traces d’Eratosthènes, 
et le rectifia quelquefois avec raison et plus sou- 
vent sans motifs. Sa critique sévère , son humeur 
• jalouse l’ont fait accuser par Strabon d’avoir plutôt 
chicané en sophiste que critique en savant. Le 
même géographe assure cependant que sur les ob- 
jets importuns Hipparque s’accorde avec Eratos- 
thènes. Pline au contraire prétend qu’il le corrigea 
sur un point essentiel , sur la mesure de la cir- 
conférence du grand cercle de la terre , eu y ajou- 
tant à-peu-près 25 ,ooo stades, ou le dixième en 
sus. Pline parle d’Hipparque avec de grands éloges; 
il remarque qu’il fut le premier après Thaïes et 
Sulpicius-Gallus , qui trouva le moyen de prédire 
juste les éclipses. Ou doit également le considérer 
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comme le premier qui ait jeté les foudemens d’une 
astronomie méthodique , lorsqu’à l’occasion d’une 
nouvelle e'toile lise qui paraissait , il fit le dé- 
nombrement de ces étoiles , afin que dans les siè- 
cles suivans on pût reconnaître s’il en paraissait 
encore de nouvelles. On comptait alors mille vingt- 
deux e'toiles fixes. Non - seulement il fit la des- 
cription de leur mouvement autour de l’écliptique, 
mais il s’appliqua encore à régler la théorie des 
mouvemens du soleil et de la lune , et fixa l’in- 
clinaison de l’orbite do cette dernière sur l’cclip- 
tique ; enfiu on peut dire qu’il eut la gloire de 
donner de la certitude à la géographie , en posant sa 
base sur les observations astronomiques. 

De L» 
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HIPPOCRATE. 


Hippocrate naquit 4Go ans avant Jésus-Christ , 
dans la petite île de Coos , que la grande célébrité 
de ce citoyen a illustrée, a D’après tout ce que 
a l’on m’a rapporté de lui, dit le jeune Ana- 
« charsis, je n’ai aperçu dans son arae qu’un sen- 
te timent, l’amour du bien ; et dans sa longue vie 
« qu’un seul fait , le soulagement des malades. » 
On se tromperait, si l’on croyait que la vie 
d’Hippocrate ne peut intéresser que les méde- 
cins; elle a également droit à l’attention de tout 
lecteur sensible et éclairé ; elle appartient à la 
fois à la morale en action , à l’histoire de la phi- 
losophie et aux annales des sciences médicales. 

On me pardonnera donc de parler ici d’Hip- 
pocrate avec quelque détail. 

Hippocrate, né d’une famillo de médecins, et 
destiné lui-même à la médecine, qui était alors 
une espèce de sacerdoce , reçut une éducation 
très-soignée. Il se prépara longtemps à l’exer- 
cice de l’art de guérir, non-seulement par l’étude 
théorique de la médecine , mais par l’étude de 
toutes les connaissances cultivées à cette époque. 
Il voyagea ensuite pendant douze ans , principa- 
lement dans la Macédoine, la Thrace, la Thes- 
*alie, et recueillit dans ses voyages un grand 
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nombre d'observations importantes. Il parconrut 
aussi la Lybie et la Scythie. A la cour du roi de 
Macédoine, il donna une preuve bien remar- 
quable de l’expérience qu’il avait déjà acquise, 
et de la sagacité avec laquelle il savait reconnaître, 
dans les plus petits symptômes extérieurs , les 
mouvemens profonds et secrets du cœur humain. 

Consulté à cette cour pour Ferdicas, fils uni- 
que du roi, qui paraissait s’éteindre insensible- 
ment dans une langueur mortelle , il vit que la 
cause de ce mal, regardé comme incurable, avait 
sa source dans l’amour malheureux du jeune 
prince pour la belle Phila, esclave de son père. 

Le roi de Perse , Artaxercès voulut attirer Hip- 
pocrate dans scs états , en proie aux horreurs 
do la peste. Il en reçut cette réponse : « J’ai 
« dans mon pays la nourriture , le vêtement et 
« le couvert ; je n’ai donc besoin de rien. Comme 
* grec, il serait indigne de moi d’aspirer aux 
« richesses et aux grandeurs des Barbares , et je 
« n’irai point servir les ennemis de ma patrie 
u et de la liberté. » 

Ce beau trait de la rie d’Hippocrate a été con- 
sacré par M. Girodet , dans un tableau qui fut 
exposé au Salon il y a quelques années. 

Dans une autre circonstance Hippocrate refusa 
également d'aller au secours d’une nation étran- 
gère qui l’appelait , parce qu’il prévit, par la di- 
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rcction des vents, que la Grèce serait incessam- 
ment désolée par une épidémie. Il demeura pur 
cette raison dans sa patrie , et s’occupa avec ses 
élèves de tout ce gui pouvait éloigner ou du moins 
affaiblir le fléau dont on était menacé. 

Des services aussi grands , des preuves aussi 
marquées de dévouement , furent récompensés 
par la reconnaissance et l’admiration , le seul prix 
qui soit digne des âmes élevées. 

Les Argiens et les Athéniens mirent un grand 
zèle et une exaltation presque religieuse dans ces 
témoignages de gratitude. Les premiers consacrè- 
rent une statue d’or à Hippocrate; le3 seconds lui 
décernèrent une couronne , lui accordèrent par 
un décret le droit de bourgeoisie, et donnèrent 
aux jeunes gens de Coos, qui venaient étudier à 
Athènes , les droits et les privilèges dont jouis- 
sait la jeunesse de cette cité. 

Les Abdéritaiiis donnèrent une preuve assea 
piquante de confiance à Hippocrate. Ils l’appe- 
lèrent pour donner des soins à l’un de leurs con- 
citoyens, au célèbre Démocrite qu’ils croyaient 
un peu fou, parce que plus sage que le vulgaire, 
il s’occupait de recherches anatomiques et de mé- 
ditations sur l’organisation de l’homme. Hippo- 
crate trouva le Sage d’Abdère , occupé d’obser- 
vations et d’expériences très-importantes. « L’on 
« peut penser , dit à cette occasion le philosophe 


« d’Alembert, qni fut jugé le plus fon pat Hip- 
« pocrate , ou de ceux qui l’avaient envoyé , ou 
« de celui qu’il allait voir, et qui avait trouvé 
« la manière la plus philosophique de jouir de la 
« nature et des hommeî,en étudiant l’une et en 
« se moquant des autres. » 

Les ouvrages d’Hippocrate sont nombreux : ils 
furent apportés , comme tous les autres trésors 
scientifiques et littéraires, de l’Orient, à l’épo- 
que du renversement de l’empire de Constantin. 
On croit qu’une des premières éditions fut faite 
sur un manuscrit de la bibliothèque du cardinal 
Bessarion. Le texte grec de l’édition de Foese 
passe pour le moins défectueux ; mais il serait à 
desirer que l’on donnât une édition nouvelle 
d’après le rapprochement des différons manuscrits 
qui sont disséminés dans les grandes bibliothèques 
de l’Europe. ■ 

Les Critiques ont prétendu que plusieurs ou- 
vrages attribués à Hippocrate étaient supposés. 
Ceux qui n’ont pas donné lieu à ces doutes , et 
qu’ou appelle ouvrages légitifnes d’Hippocrate , 
sont: i.° Les Aphorismes ; a. Q le Livre des Pré- 
notions; S. 9 le premier et le troisième Livres 
des Epidémies ; 4 ;° le Traité de l’Air et des 
Lieux , dont M. Coray a donné récemmeut une 
nouvelle édition très-correcte, et une excellente - 
édition avec des notes très-savantes. Le Serment 
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d’ Hippocrate et le Livre de Decenti ornât u ne 
sont pas comptés parmi les ouvrages légitimes. 

Ils seraient dignes cependant de figurer dans 
cette classe, et semblent dictés par les sentimens 
élevés qui distinguaient l’ame d’Hippocrate. 

La meilleuro édition d’Hippocrate est celle de 
Foese, Francfort 1621 et 1657. On estime aussi 
celle de Vander Linden, in 8.° , et de Chartier 
réunie avec l’édition de Galien. 

Les autres éditions , commentaires , traductions 
sont en grand nombre ; et tous les ouvrages du 
père de la médecine étant pour les médecins uue 
sorte de Bible ou d’Evangile, on 11e doit pas 
être étonné que l’on s’on soit occupé avec au- 
tant de zèle chez toutes les nations policées. Ou * 
assure que Baldingcr possédait seulement , pour 
les Aphorismes, 100 volumes dilférens. 

Parmi les' Commentateurs do ces ouvrages , on 
cite plus particulièrement Galien , Mercurialis , 
Prosper Martieau , Duret , Hollicr , Vallesius , 
Gorter , etc. 

Hippocrate n’a pas été surpassé ni même égalé 
dans tout ce qui lient à la physiognomonie mé- 
dicale; et, comme l’a remarqué l’auteur d’une 
Notice très-curieuse sur I.avatcr (*) , nul observa- 


(*) Voyez , page 71 de celte Notice qui se trouve 
au commencement de la nouvelle édition de l’Art 
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teur n’a mieux saisi , mieux décrit , mieux apprécié 
qu’llippocrate les modifications variées de l’homme 
malade et celte foule d’altératiou et de changc- 
mens du visage qui tous ont une signification 
particulière ; la nature de chaque douleur, de cha- 
que iaipiessioit; en un mot, la multiplicité des 
symptômes , auxquels s’attachent tant d’espérances 
et d’inquiétudes , de crises heureuses et de dan- 
gers , depuis l’annonce d’une hémorragie salu- 
taire jusqu’à la décomposition des traits que l’on 
a appelés depuis la face hippocratique , et qui 
semble avoir déjà quelque chose des horreurs de 
la mort , dont elle est le sinistre présage. 

Il serait cependant injuste d’en conclure, que 
depuis Hippocrate la médecine n’a point fait de 
progrès; et, pour éclairer cette question, il im- 
porte de considérer séparément , dans le père 
de la médecine , le savant et l’observateur. 

Comme observateur, Hippocrate est sans doute 
le premier des médecins, et nul ne peut lui être 
comparé dans l’art si difficile de reconnaître, pen- 
dant le cours des maladies , cette foule de nuances 
et de symptônies, dont il est impossible quel- 


le connaître les Hommes , par Lavater , avec les 

additions de Physiologie ou d’Hrstoire naturelle, 
par M. Moreau de la Sarthe. Paris, 1806; chez 
Prudhomme, rue des Marais. 


quefois «le se rendre compte , qui sont néanmoins 
très- souvent des traits de lumière, mais que l’ha- 
bitude , la pratique , l’usage continu des sens et 
de l’esprit, peuvent seuls faire apprécier; ce qui 
a fait dire, avec beaucoup de raison, à M. Clerc, 
« que le grand médecin acquiert, avec le temps 
« et par expérience , une foule de connais- 
« sauces non traditionnelles , qui périssent avec 
«< lui , et qui rendent toujours sa perte si fu- 
« neste. » 

Comme savant , Hippocrate n’a pas eu les mêmes 
avantages. JI a fait tout ce que l’on pouvait exé- 
cuter avec du génie, de la patience, de l'obser- 
vation; mais, depuis la célèbre époque que son 
nom a établie dans les annales de l’art , les sciences 
médicales ont beaucoup acquis; l’anatomie et la 
physiologie positive .dont les Grecs ont eu à peine 
l’idée , se sont formées ; les maladies elles-mêmes 
sont devenues plus nombreuses et plus variées, 
et les sujets d’observation se sont multipliés; les 
maladies chroniques surtout ont ouvert aux mo- 
dernes un nouveau champ d’expérience. Les 
moyens de l’art, sés ressources, ses instrumens 
ont été perfectionnés d’âge en âge par des appli- 
cations heureuses de la physique, de la chimie 
et de l’histoire naturelle. Ne pas reconnaître ces 
perfectionnemens réels , ne pas distinguer, dans 
Hippocrate, ce qui lui est propre, de la somme 
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des connaissances acquises de son temps ; con- 
fondre la science et l’art, et prétendre que les 
médecins, pendant plus de vingt siècles, n’ont rien 
ajouté aux sciences médicales, c’est aller contre 
les faits; c’est évidemment nier la marche et le 
développement des progrès de l’esprit humain ; 
c’est mériter le reproche que Bacon adresse aux 
Savans qui assignent à l’empire du savoir des 
limites aussi peu réelles , aussi promptement recu- 
lées que ces colonnes d’Hercule , que l’ignorance 
présomptueuse des premiers géographes avait 
prises pour les bornes de la terre. 

Ce qu’Hippocrate a fait de plus remarquable 
pour les progrès de son art , consiste principa- 
lement dans la réunion de la philosophie et de 
la médecine , dans l’introduction de la diète pour 
le traitement des maladies aiguës, et la manière 
de décrire les maladies , qui peut eucore servir 
aujourd’hui de modèle. Il paraît qu’avant lui on 
ne traitait pas encore régulièrement les malades 
à domicile, et qu’il fut en quelque sorte le fonda- 
teur de la médecine clinique. 

«'Hippocrate, dit Barthélemy, exprime beau- 
coup de choses en peu de mots , ne s’écarte 

jamais de son but, et, pendant qu’il y court, 
il laisse sur sa route des traces de lumière plus 
ou moins aperçues , suivant que le lecteur est 
plus éclairé. C’était la méthode des anciens 
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philosophes , plus jaloux d’indiquer des idées 
neuves que de s’appesantir sur des idées com- 
munes. 

« Ce grand homme s’est peint dans ses écrits.- 
Rien de si touchant que cette candeur avec la- 
quelle il rend compte de ses malheurs et de ses 
fautes. Ici vous lisez les listes des malades qu’il 
avait traités, et dont la plupart étaient morts 
entre ses bras. Là, vous le voyez auprès d’un 
Thessalien blessé d’un coup de pierre à la tètej 
il ne s’aperçut pas d’abord qu’il fallait recourir 
à la voie du trépan ; des signes funestes l’aver- 
tirent enfin de sa méprise : l’opération fut faite 
le quinzième jour, et le malade mourut le len- 
demain. C’est de lui-même que l’on tient ces 
aveux ; c’est lui qui , supérieur à tonte espèce 
d’amour propre , voulut que ses erreurs même 
fussent des leçons. 

« Hippocrate exigeait ces courageuses vert us dans 
tout médecin digne de ce nom. Il voulait que 
l’élévation de l’ame fût associée à l’étendue et à 
la variété des connaissances; que le médecin eût 
enfin toutes les vertus de son art ; et quelles sont 
ces vertus? Il n’en faut excepter presque aucune, 
.puisque la profession de médecin est inséparable 
de la réunion de toutes les qualités de l’esprit 
et du ceeur. En effet, si l’on n'était assuré de 
la sagesse du médecin et de sa discrétion , quel 
chef de famille ne craindrait pas, en l’appelant, 



d’introduire un espion ou un intrigant dans sa 
maison, un corrupteur auprès de sa femme ou 
de ses filles ; comment compter sur son huma- 
nité , s’il n’aborde ses malades qu’avec une gaieté 
révoltante ou qu’avec une humeur brusque et 
chagrine ; sur sa fermeté , si , par une servile adu- 
lation , il ménage leur dégoût , ou cède à leurs 
caprices; sur sa prudence, si, toujours occupé 
de la parure, toujours couvert d’essences et d’ha- 
bits magnifiques, ou le voit errer de ville en 
ville, pour y prononcer, en l’honneur de son 
art , des discours étayés sur les passages des 
poètes; sur ses lumières, si, outre cette justice 
générale que l’honnête homme observe à l’égard 
de tout le monde , il ne possède pas celle que 
le Sage exerce sur lui-même, et qui lui apprend 
qu’au milieu du plus grand savoir , se trouve 
encore plus de disette que d’abondance? » 

Les ouvrages d’IIippocrate, comme ceux d’IIo- 
mère , ont paru assez importai par leur nom- 
bre, l’étendue et la variété des connaissances et 
des observations qu’ils supposent, pour qu’on ait 
voulu les attribuer à plusieurs auteurs , et regarder 
celui auquel on les attribue comme un personnage 
allégoiique. Ces doutes ont fait le sujet d’une thèse 
soutenue à l’Ecole de Médecine de Paris, dans 
l’an 12, par M. Boulet, ancien chirurgien des 
hôpitaux civils et militaires. 

Le respect pour Hippocrate dans les diflcrens 
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siècles , peut être regardé comme la mesure 
des progrès de la médecine. Il fut presque porté 
jusqu’au culte, lorsque Galien vint tou,t- à-coup 
s’opposer à la décadence de l’art de guérir, et 
rappeler la médecine aux principes du plus grand 
de ses législateurs. 

Dans des temps plus modernes, ou vit égale- 
ment le même respect annoncer les progrès do 
notre art, et se concilier avec les découvertes 
les plus importantes ; aujourd’hui même , lors- 
qu’une foule de novateurs, répandus en Alle- 
magne et en Italie sous le nom de Bronistes , 
négligent la médecine hippocratique , les écoles 
de Paris et de Montpellier semblent vénérer 
plus que jamais les dogmes du divin Vieillard , 
en recommandent l’étude, et la regardent comme 
une des sources les plus fécondes de toute ins- 
truction médicale. 

Parmi les auteurs qui ont écrit sur Hippo- 
crate , on doit distinguer Le Clerc , Histoire de 
la Médecine; James, Dictionnaire de Médecine; 
Boerliaave, Sermo de Studio Hippocratis com - 
mendendo ; Haller et Bordeu , dans presque tous 
leurs ouvrages; Cabanis, Révolutions de la Mé- 
decine ; Barthes , Discours sur le génie d’Hip- 
pocrate ; Pinel, Nosographie, vol. III, etc., etc. 

La nouvelle Ecole de Médecine de Paris , qui 
ne néglige aucun moyen de contribuer aux pro- 
grès de la science et de l’enseignement, a en- 



joint aux candidats , qui se font recevoir , de 
placer à la fin de leurs dissertations inaugurales 
un certain nombre d’Aphorismes , sur l’inter- 
prétation desquels ils sont obligés de répondre ; 
hommage véritablement digne de la mémoire 
du père de la médecine , et qui honore la cé- 
lèbre Ecole, dont il proclame la vénération éclai- 
rée et la juste admiration. 

M.S. 
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HOBBES 


Thomas Hobbes tient nn rang distingué parmi les 
philosophes célèbres du dix-septième siècle. Son 
nom ne se présente pas avec cotte grandeur impo- 
sante de Bacon , de Descartes , de Leibnitz, de Gali- 
lée . Mais si l’on ne considérait quela force, la sagacité 
d’esprit avec lesquelles il traite un sujet, personne 
ne pourrait prétendre à l’empoTter sur ce philo- 
sophe. Gassendi disait qu’il ne connaissait guères 
d’homme qui pénétrât 'plus profondément, et 
Leibnitz avouait être étonné de sa profondeur. 

T. Hobbes naquit à Malmesbury , en i588 , d’un 
ecclésiastique obscur, II fut envoyé à Oxford , à 
l’âge de i4 ans, pour y faire son coursrde philo- 
sophie. Dès-lors il avait traduit en vers latins la 
Médée d’Euripide. En sortant de l’université, à 
l’âge de 30 ans , le comte de Dewonshke lui confia 
l’éducation de son fils aîné. Le jeune instituteur se 
fit aimer et estimer dans cette famille, et quand 
l’époque des voyages , par lesquels les Anglais 
riches ont coutume de terminer leur éducation , 
fut arrivée , Hobbes vit une première fois , avec 
son élève, la France et l’Italie, et y rechercha 
les philosophes qui avaient de la célébrité. De 
retour en Angleterre , il fut présenté à l’illustre 
chaneelier Bacon , eut part à son intimité et tra- 
vailla même à 1a traduction de ses ouvrages. 
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Ayant perdu son élève , et avec lui ses espérances 
de bien-être , Hobbes , âgé de 4o ans , se trouvait 
sans fortune ; il accepta de voyager de nouveau 
avec un jeune Anglais. Il revit la France, l’Ita- 
lie et leurs philosophes. C’est dans ce second 
voyage qu’il paraît s’être lié étroitement avec Gas- 
sendi , le père IVIersenne et Galilée. La révolution 
fatale aux Stuarts se préparait depuis longtemps. 
Elle commença , et Hobbes revint à Paris , y cher- 
cher la liberté d’écrire. Il y publia , en x646, son 
livre de cive , et son Leviathan , en i65i. L’objet 
de ces deux traités est d'établir la nécessité et les 
droits absolus de l’autorité royale. Ces ouvrages 
firent du bruit : le second principalement lui 
commença une carrière de tracasseries et de per- 
sécution que l’auclace de ses pensées ne lit qu’ac- 
croître ou renouveler, pendant le reste de sa vie. 
Mais il ne suflit pas de donner l’ordre dans lequel 
les ouvrages.de Hobbes parurent; il faut surtout 
en donner la clef. 

“Hobbes était partisan de la paix et de l’au- 
torité royale : il prétendit qu’il n’y avait ni sé- 
curité , ni paix , sans pouvoir absolu; et, pour 
faire tout dépendre de ce pouvoir, pour le faire 
dominer tout, il veut que la crainte de la Di- 
vinité ne vienne pas s’interposer dans les esprits ; 
différent en cela des politiques qui l’ont donnée 
pour auxiliaire à la puissance royale , il croyait 
que celle-ci devait régler ce qu’il y avait à 


croire , en matière de religion. Hobbes ne pensait 
pas, comme Voltaire, « que quiconque tient le 
« sceptre et l’encensoir a les deux mains fort 
« occupées. » La doctrine du pouvoir absolu con- 
venait bien à la France; mais la dépendance où 
Hobbes réduisait la croyance ne convenait pas 4 
l’église. Il s’éleva des clameurs contre le philo- 
sophe qui refourna en Angleterre , pour les fuir. 
Il n’y gagna rien. Il y avait du danger, chez les 
Anglais , à se déclarer pour le pouvoir arbitraire/ 
lorsque la révolution avait déjà commencé avec 
succès l’attaque du pouvoir modéré des Stuarts. 
Hobbes se retira dans une terre de la famille 
de Dewonshire. Il y travailla à divers ouvrages 
jusqu’à ce que voyant les espérances de rappro- 
chement entre lo trône et le parlement s’éva- 
nouir , il repassa en France. Le supplice de 
Charles I et la suite de la révolution exaltèrent 
les principes et le ressentiment de Hobbes : ils 
se changèrent en une sorte de fanatisme ,. qui 
semble porté quelquefois jusqu’à la haine du genre 
humain. Sa philosophie bâtit ses systèmes sur des 
temps de guerre civile et d’anarchie , comme sur 
l’état habituel des sociétés. 

Il vécut en France dans l’intimité douce de 
Gassendi , et du bon père Merserçne qui était 
le lien d’union des philosophes de son temps. 
Hobbes attaqua les lois du mouvement de Des- 
cartes et ses méditations, c’est-à-dire sa physique 


et sa métaphysique . Cependant, malgré la hardiesse 
de sa philosophie, le philosophe anglais fut tran- 
quille à Paris, assez longtemps. On le donna pour 
maître de mathématiques au jeune prince de Galles, 
fils de Charles I. Mais la réputation de Hobbes 
s’accroissant ,1e dombre ou la malignité de ses en- 
nemis s’accrut ; on l’accusa d’avoir passé dans le 
parti de Cromwel. C’était une calomnie , rïiais son 
effet était sûr : il perdit sa place d’instituteur du 
prince, et se croyant menacé à Paris, il retourna 
dans la retraite que lui offrit de nouveau la famille 
de Dewonshire. 11 y composa sa Logique, sa Phy- 
sique, sa Géométrie , son Traité de la nature hu- 
maine. 

En 1660 , au rétablissement de Charles II ( le 
même qui avait été son élève) , il quitta sa retraite , 
obtint une pension et l’honneur de baiseç la main 
du roi. U ne thèse où l’on avait soutenu quelques-uns 
de ses principes ramena la tempête sur Hobbes. 11 
retourna dans sa retraite , s’y occupa de mathéma- 
tiques , et traduisit Homère , en vers anglais , i 
l’âge de 90 ans. Il avait achevé son Histoire de la 
guerre civile , et il la fit imprimer , quoique Char- 
les II , qui en avait vu le mauuscrit, l’eût désap- 
prouvée. La mort le déroba probablement à de 
nouveaux chagrins. Elle arriva , en 1679 , à 91 ans. 

La concision la propriété, la netteté du style 
de Hobbes sont étonnantes. Il faisait la langue de 
ses idées, On lui a reproché les maximes absolues. 
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si rarement justes dans l'application ! d’aimer trop 
à généraliser, d’avoir témoigné da mépris pour la 
physique et l'érudition , d’avoir mal cité l’histoire, 
pour la plier à ses idées , d’avoir pris pour base de 
sa philosophie et de l’organisation sociale le dé- 
sordre idéal , comme Platon une harmonie ima- 
ginaire : enfin de soumettre le monde moral à la 
nécessité, la société à la force seule, de justifier, 
en dégradant l’homme , ceux qui l’oppriment. 
J. J. Rousseau a beaucoup profité des idées da 
Hobbes sur l’état de nature , même lorsqu’il en a 
tiré des conséquences différentes. 

Quelles que soient les erreurs ou les exagérations 
de Hobbes , la théologie et la politique l’ont moihs 
traité en philosophe qui se trompe, qu’en coupable. 
Elles l’ont plus souvent outragé que réfuté ; et 
comme la plupart des livres ont reçu l’influence des 
théologiens ou des habitudes politiques , les per- 
sonnes qui cherchent la vérité doivent se méfier 
des jugemens sur Hobbes, et en général des juge- 
mens tout faits sur des matières de philosophie , de 
religion, de liberté ou de despotisme. Par exemple, 
les auteurs du Dictionnaire historique disent de 
Hobbes « que ce sophiste mourut avec autant de 
« pusillanimité qu’il avait montré de hardiesse , en 
« attaquant les^ugmes lesplus sacrés.... » Us refu- 
sent de croire aux qualités d’ami fidèle , d’homme 
officieux, de philosophe humain, que les témoi- 
gnages historiques s’accordent à lui attribuer, 

. A* 




u parce que, disent- ils , ces qualités ne se concilient 
a guèrcs avec la réputation d’athéisme qu’il s’était 
u laite , et la qualité d’impie qu’on ne peut lui refu- 
« ser. » Quand on embarrasse l’histoire de ses pro- 
pres opinions, il faudrait au moins ne pas prendre 
le langage des passions haineuses. Le pieux et 
bon père Morseune ne cessa jamais d’aimer et d’es- 
timer Hobbes. Lorsque ce philosophe fit à Paris (en 
lG4g ) une maladie qui le mit à l’extrémité , le père 
Mersenne , que l’amitié avait retenu auprès de son 
lit, crut devoir lui parler de se faire catholique : 
« Mon père , répondit Hobbes , je n’ai pas attendu 
« ce moment pour penser à cela.... Vous avez des 
« choses plus agréables à me dire : y a-t-il long- 
« temps que vous n’avez vu Gassendi? habes quoa 
« die as amœniora : quando vidisti Gassendum? » 
Cette réponse ne ressemble pas plus à de la pusilla- 
nimité, que le père Mersenne ne ressemble à un 
fanatique. Il ne pressa point le malade, et Hobbes 
fut administré selon le rite de l’église anglicane , ce 
qui n’est ni d’un athée , ni d’un impie. 

L’édition la plus complète des œuvres de Hobbes 
est celle de 1 663, en 2 vol. petit in- 4.°,pn lalin. Ce- 
pendant elle ne contient pas le Traité delà nature 
humaine dans lequel ce philosopha a résumé ses 
principes, ni l’Histoire de la guerre civile. Tou» 
les ouvrages de Hobbes ne sont pas traduits en fran* 
çais. Sa Logique surtout ne l’est point ; mais elle ne 
tardera pas à l’être : un philosophe distingué s’e» 
occupe'en ce moment. «L 
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HOGARTH. 


* Williams Hogarth , célèbre en Angleterre comme 
peintre et comme graveur habile et original , na- 
quit à Londres en 1698. Il fut d’abord placé chez 
un orfèvre, pour y apprendre à graver sur les mé- 
taux ; mais ne se bornant point à ce talent , il com- 
mença, vers l’âge de vingt- cinq ans , à composer des 
dessins pour divers ouvrages de littérature. Ce fut 
dix ans après qu’il fit paraître la suite de. gravures 
intitulée : The harlot’s Progress, le Cours de la 
vie d'une Prostituée. Le succès de cet ouvrage , 
qui le fit connaître, l’encouragea à en composer 
plusieurs , tels que le Cours de la vie d’un Libertin, 
Diligence et Fainéantise , la Marche de la 
Cruauté , etc. Dans ces compositions , Hogarth ne 
s’est attaché ni à la beauté , ni à la régularité des 
figures ; il semble n’avoir cherché qu’à donner à ses 
personnages l’expression , souvent forcée , de la pas- 
sion dont il les Suppose animés. Une foule de petits 
détails et d’allégûries , dans le genre de ce qu’on 
voit dans les caricatures anglaises, tend à donner à 
la scène plus d’effet, ef à faire ressortir les carac- 
tères avec plus de force. Ces espèces de romans 
rrïoraux en gravures , très-estimés en Angleterre , 
sont composés dans une bonne intention. Lamarche 
des vices y est bien suivie : ils y sont toujours 
punis , et la vertu toujours récompensée , et c’est-là 
un des grands mérites de ces ouvrages. Leur auteur 
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*int en France à la paix d’Aix-la-Chapelle. Il y 
fut arrêté le jour même de son debarquement, tan- 
dis qu’il était occupé à dessiner la porte de Calais , 
et renvoyé en Angleterre comme espion. Il s’cu 
vengea par une estampe satyrique qui fait encore 
les délices des partisans de la vieille Angleterre. 

Hogarth sortit entièrement de sa sphère , lors- 
qu’il donna, en 1763 , l'Analyse de la Beauté , 
ouvrage dans lequel il s’efforce de fixer le goût* 
sur cette matière , en prouvant , par une infinité 
d’exemples f que la ligne courbe est celle de la 
beauté , et que les formes arrondies sont les plus 
agréables à l’œil. Cet ouvrage a été traduit en 
français. 

Hogarth était très-fier de ses talens, quoique mé- 
diocres , et se mettait sans façon au rang des plus 
grands peintres. Comme la plupart des personnes 
qui n’ont point reçu d’éducation, il affectait beau- 
coup de mépris pour la littérature, quoiqu’il eût 
été forcé d’avoir recours à plusieurs hommes de 
lettres pour la .rédaction de son Analyse de la 
Beauté. Il était susceptible , distrait , bizarre : 
entre autres manies singulières, il était dans l’usage 
de dessiner sur l’ongle de son pouce les figures qui 
le frappaient, et dont il voulait conserver le sou- 
venir. Il mourut en 1764 ; premier peintre du roi 
d’Angleterre. 


L. M. 
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Né à Bâle, en i4g8, Jean Holbein, fils d’un 
peintre médiocre , se perfectionna en quelque 
sotte lui-même. Un génie original et l’étude do 
la nature le garantirent du goût gothique qui 
dominait parmi les artistes de son pays ; et , 
sans avoir vu l’Italie, il sut donner un grand 
caractère à ses compositions historiques. L’on 
ne peut lui reprocher qu’un peu de roideur dans 
les draperies , défaut qu’il paraît tenir d’Albert 
Durer. 

Ce sont particulièrement les portraits d’Hol- 
bein qui ont fait sa grande célébrité. Ils égalent 
ceux des plus habiles peintres dans ce genre , par 
la vérité des caractères , la vigueur et la vivacité 
du coloris ; et , quoique cet artiste ne peignît que 
de la main gauche, sa touche est d’une finesse 
admirable. 

Mécontent de sa femme , dont d’humeur capri- 
cieuse troublait sans cesse son repos , il suivit 
le conseil du fameux Erasme dont il avait fait le 
portrait à Bâle , et passa en Angleterre , muni do 
lettres de recommandation et du portrait de ce 
savant. Il se présenta à Thomas Morus qui l’ac- 
cueillit avec amitié , et le garda chez lui pendant 
trois années. Ce dernier lui fit faire son portrait , 



et trouva l’occasion de le présenter au roi qui le 
retint à son service. 

Comblé de faveurs ,’ Holbein vit croître sa 
renommée, autant qu’un artiste puisse le dési- 
rer. U peignit plusieurs fois le roi, et fit let 
portraits de sa famille; ses ouvrages étaient re- 
eherchés des principaux personnages de la cour 
et des étrangers. Deux tableaux allégoriques que 
l’on regarde comme ses chef- d’oeuvres , et qui 
représentent le Triomphe delà Richesse , et l’Etat 
de Pauvreté , mirent le sceau à sa réputation. Des 
peintres italiens, entre autres Frédéric Zuccliero 
et Polydore de Caravage , ne dédaignèrent pas 
de le copier et de chercher sa manière. Une ma- 
ladie contagieuse enleva Holbein en i554,à l’âge 
de 56 ans , dans la vigueur de son talent , et lors- 
que de nombreuses occupations lui ouvraient le 
chemin de la fortune. 

Oa se plaît à répéter cette réponse du roi d'An- 
gleterre à un Spigneur de sa cour, lequel venait 
se plaindre et Voulait se venger d'Holbein qui 
. Pavait précipité du haut d’un escalier, au moment 
où ce Seigneur entrait de force dans l’atelier de 
l’artiste, a Je vous défends d’attenter à sa vie. 
* Je puis de sept Paysans faire sept Comtes comme 
« vous ; et, de sept Comtes , je ne pourrais faire ua 
a Holbein.» 
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II. y a bien peu de choses neuves à dire sur 
le génie d’un homme qui a fourni la matière de 
tant de dissertations, et tant de volumes. Tout 
ce qui parait certain , c’est que le plus ancien des 
poètes en est encore le plus grand et le plus 
admirable. Le poème épique est la plus difficile 
de toutes les productions de l’esprit humain , et 
l’Iliade est le plus beau des poèmes épiques. 

On ne sait ni l’époque ni le lieu de la nais- 
sance d’Homère , on présume seulement qu’il 
vécut peu de temps après le siège de Troie , et 
qu’il put en apprendre les'principaux événement 
des guerriers qui s’y étaient trouvés ; ce qui dut 
lui donner un avantage que n’ont point ceux'qui 
peignent des faits et des héros dont le souvenir 
ne s’est maintenu que par une faible tradition. 
Lalfconception de l’Iliade prouve un esprit étendu, 
vaste , fécond ; la peiuture des caraftères , leur va- 
riété décèlent un observateur plein de génie, et 
les fictions qui embellissent ce poème sont l’heu- 
reux effort d’une imagination aussi riche que bril- 
lante. Des critiques saus jugement lui reprochent 
la grossièreté des mœurs qu’il peint , l’emporte- 
ment, la rudesse sauvage de ses héros. You- 
* 

dxaient-ils qu’il eût donné aux compagnons d’A- 


gamemnon et d’Ulysse le langage des courtisan* 
de Louis XIV? 

Homère est-il réellement le premier des poètes 
dans l’ordre des temps comme dans l’ordre- du 
génie? A-t-il tout tiré de son propre fonds, ou 
a-t-il fait quelques heureux emprunts à ceux qui 
l’ont précédé? Fut-il le créateur de sa Mytholo- 
gie, ou ne fit-il que l’agrandir, que l’embellir? 

Ce sont des questions auxquelles les savantes 
recherches d’hommes qui n’étaient qu’érudits , 
et les ingénieuses conjectures de critiques philo - 
sophes n’ont point satisfait. Tout ce que l’on 
peut croire , c’est que si Homère avait dû beau- 
coup à ses prédécesseurs , les ennemis de sa gloire 
n’eussent pas manqué d’indiquer les sources où 
il aurait puisé. 

L’OdySsée n’a ni le feu ni la majesté de l’I- 
liade, elle annonce le déclin du poète; mais c’est •- 
encore la vieillesse vigoureuse d’JIomère; c’est, 
camme le dit Longin, le soleil couchant qui n’a 
point la force ?e son midi , mais qui a toujours l ' 
la même grandeur. On ne trouve point, dans ce 
dernier ouvrage, cette forme dramatique qui 
donne à l’Iliade tant de mouvement , tant d’in- 
térêt ; le Poète, dans l’Odyssée, s’abandonne au 
plaisir de raconter. Mais son génie se retrouve 
encore dans plusieurs épisodes attachons , dqns 
la description des mœurs , dans des discours d’una 
éloquence douce et insinuante. 
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Aucun poète n'acquit une réputation aussi éten- 
due et aussi solide. Eschyle disait que ses tra- 
gédies n’étaient que des reliefs du magnifique 
banquet d’Hoinère ; Platon, en décriant les poètes, 
s’efForçait de l’imiter dans sa prose harmonieuse; 
Aristote trouva les règles de sa Poétique d’après 
l’Iliade; et Virgile lui dut ses plus sublimes 
beautés. 

Nous ne savons point comment les poèmes 
d’Homère ont été conservés. On prétend que des 
Rhapsodes les chantaient par parties détachées 
dans les villes et dans les bourgs , comme les 
Calédoniens chantaient les poèmes d’Ossian ; que 
Pisistrate, tyran d’Athènes, fut le premier qui. 
leur donna l’ordre dans lequel ils nous sont par- 
venus. On pense cependant que Lycurgue les 
avait déjà recueillis. Il est Honorable pour le Poèto 
d’avoir trouvé grâce auprès d’un législateur aussi 
sévère. Homère eut pour admirateurs enthou- 
siastes tous les hommes de goût, pour détrac- 
teurs quelques esprits faux ou amis de la con- 
tradiction et du paradoxe. Oh sait quel fut le 
sort de Zoïle. Sou existence fut misérable et 
méprisée, et sa mort vengea d’une manière cruelle 
sans doute la gloire d’Homère qu'il avait Osé 
outrager , soit qu’il ait été , comme le dit Vitrüve, 
crucifié en Egypte ou brûlé vif à Smirne. Les 
ouvrages de ce grand poète eurent de violeh» 
détracteurs dans le dix-septième siècle; mais il 
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suffit (le dire qu’à l'exception de Lamotte et de 
Fontenelle , ces contempteurs sacrilèges du (lieu 
de 1a poésie étaient des écrivains sans nom , qui 
n’avaient aucun titre pour être jaloux d’une ré- 
putation éclatante; et Homère avait pour défen- 
seurs Despréaux , Racine et Fénélon. Le meilleur 
morceau qu’on ait écrit sur l’auteur de l’Epopée 
est sans contredit le discours préliminaire de la 
traduction anglaise de l’Iliade , par Pope ; l’éru- 
dition , le goût, la philosophie s’y trouvent heu- 
reusement combinés. Blatwel, critique savant et 
profond, mais peu élégant, a écrit un volume 
sur Homère ; l’on croit en devoir traduire le 
passage suivant qui semble peindre son geme 
arec autant de vérité que de justesse : 

Œ Ce n’est point, dit-il, exagérer le mérite 
« d’Homère que de dire qu’aucun philosophe ne 
« connut mieux les hommes et les choses , ue 

« scruta plus profondément les passions humaines. 

« 11 représente les grands objets avec une telle 
« sublimité , les petits avec une telle grâce , qu’on 
« admire les uns et qu’on se plaît avec les au- 

« très. » 

Homère possède toutes les ressources du style 
figuré, tonte l’aisance du style simple. Strabon 
. i u i reconnaît l’exactitude d’un habile géographe., 
On peut comparer son poème à ce bouclier de 
fabrique divine qu’il a si bien décrit dans l’Iliade,, 
11 vous offre le tableau fidèle de tous les exploit* 
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de la guarre , de tous les travaux de la paix; c’eit 
un univers qu’il place sous vos yeux. Il a toute* 
les beautés des divers dialectes qu’il employé ; ses 
endroits les plus négligés ne le cèdent point eux 
plus beaux morceaux des autres poètes, et il los 
surpasse tous par la force , l’étendue du génie , 
la richesse de l’imagination , la faculté inventive. 
Ses ouvrages lui assurent une telle suprématie 
que les anciens l’admiraient et le vénéraient 
comme le grand prêtre de la nature qu’elle avait 
admis dans son sanctuaire le plus secret, et fait 
participer à ses plus augustes mystères. 

On ne sait rien de certain sur sa vie ; on pré- 
tend qu’il vécut pauvre et aveugle ; que , méconnu 
et dédaigné de son vivant, il fut réduit à mendier 
son pain dans les sept villes qui , après sa mort , se 
disputèrent l’honneur d’avoir été son berceau, et 
élevèrent des temples à sa mémoire. Cette riva- 
lité a beaucoup nui sans doute aux recherches 
des érudits qui ont entrepris , à diverses époques , 
de constater sa patrie. Le plus singulier monu- 
ment que l’on ait en ce genre,’ est une Vie 
d'Homère attribuée à Hérodote, qui ne parait 
être que le résultat des fables répandues dans le 
temps où vivait cet historien. Les articles où il 
est question de ce grand homme, dans les l)ic-* 
tionnaires biographiques, ne sont que de courtes 
analyses du Roman d’Hérodote. 

On doit ajouter qu’on attribue à Homère 


un poème burlesque intitulé la Batrachonyo- 
machie. 

Homère eut un nombre prodigieux de com- 
mentateurs, et Aristarque publia neuf livres d’ob- 
servations sur l’Iliade et l’Oilyssée. .On croit que 
ce critique célèbre qui corrigea ces deux poèmes, 
est le premier qui les ait divisés par chants. 

Des traductions françaises , la plus estimée est 
«elle de M. Bitaubé, et la plus ridicule est celle 
de Lamotte. 
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HORACE. 


'X. 'X.-V. "V- 

Horace aurait été bien infidèle aux principes de 
cette philosophie désintéressée , indépendante et 
voluptueuse qui respire dans ses vers, s’il nous 
avait laissé un long récit à Faire des événemens de 
sa vie. On formerait une bibliothèque nombreuse 
des écrits auxquels les siens ont donné Keu : sa vie, 
quoi qu’on fasse , ne pourra jamais remplir que 
quelques lignes. Tout ce qu’on en sait est extrait de 
ses propres ouvrages. Quinlus Flaccus Horatius 
naquit à Venuse, petite ville entre la Lucanie et 
la Pouille, 65 ans avant J. C. Son père était fils 
d'affranchi et employé dans la levée des impôts. 

Cet excellent père , d’une ame au dessus de son 

. *. . . . •• • 

origine et de sa condition , conduisit son fils à 

Rortie dès l’âge le plus tendre , pour qu’il y reçût 

la même éducation que les en fa ns de sénateurs et 

de chevaliers. Il l’accompagnait lui- même chez 

teus ses maîtres, assistait à ses leçons, et ne le 
m «* 
perdait pas un moment de vue. A voir l’habille- 
ment du jeune Horace et les esclaves qui le sur- >. 
vaient , on eût dit que le plus riche patrimoine 
fournissait à sa dépense. Il apprit à Üome la gram- 
maire latine et la langue grecque. Son cours do 
belles-lettres terminé , il se rendit à Athènes où 
il prit des leçons, de philosophie. Brutus , passant 
par cette ville, l’enrôla dans son parti et le fit 
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tribun d’une légion. A la bataille de Philippe? o& 
Brutus succomba sous Octave , Horace jeta son- 
bouclier et prit la fuite. Dépouillé de sou patri- 
moine , comme tous les vaincus, la misère lui 
fit faire des vers. Virgile et Varius les lurent, en 
furent contens, et parlèrent de l’auteur à Mécène' 
qui se le fit présenter. Né timide , il balbutia quel- 
ques mots ; huit mois après cette audience. Mécène- 
le rappela, et lui dit: Je veux que vous soyez de mes 
amis Depuis ce temps, il vécutavec ce ministre 
dans la plus grande intimité , et fut comblé de ses 
bienfaits. Auguste le vit , le goûta beaucoup , et 
• voulut l’avoir pour secrétaire. 11 refusa , et n’en fut 
pas moins cher à l’empereur qui l’éleva au rang 
de chevalier. Sans ambition , sans soin , sans 
affaire , il partagea doucement sa vie entre Rame 
et Tibur , l’amour et l’amitié , le repos et les 
muses. Il mourut âgé de 5q ans, un mois avant 
son cher Mécène. Il était pe rit maigre , d’une 
faible complcxion , et avait la vue tendre et 
délicate. Que dire ici de ses écrits? Rien. A- 
qui* est -il nécessaire d’apprendre qu’Horace a 
fait ‘des odes , des satires et des épîtres ; que 
tous ces ouvrages sont des chef - d’œuvres ; et 
que toutes leS nations, tous les siècles en feront 
leurs délices, tant qu’on sera sensible aux char- 
mes de la raison , de l’esprit , de la grâce et de 
la gaieté? 
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HORTENSIUS. 


•vvw 

Hortensias, que son éloquence a place' au rang 
des premiers orateurs de l’antiquité , naquit à Rome, 
l’an 640 de sa fondation, cent-treize ans avant J. C. , 
et huit ans avant Cicéron. Il parut au barreau à dir>- 
neuf ans, et débuta par deux de ces causes bril- 
lantes qu’on ne pouvait entendre que chez les 
vainqueurs de l’univers. Il défendit les provinces 
'd’Afrique contre quelques gouverneurs qui les op- 
primaient, et plaida pour Nicomède , roi de Bithy*- 
nie. C’est de ce moment que Cicéron compte les 
quarante-quatre années qu’Hortensius passa dans les 
exercices du barreau. 

Après avoir défendu avec succès la majesté royale 
et la liberté des peuples, Hortensius se vit chargé 
de toutes les affaires importantes; mais la guerre 
des alliés, en faisant taire l’éloquence , suspendit un ' 
moment ses triomphes et l’appela à de nouveaux 
destins. Le défenseur de Nicomède partit comme 
soldat dans les légions romaines, et mérita, par sa 
valeur , d’ètre élevé l’année suivante au grade de 
tribun militaire. La paix le rendit enfin à ses pre- 
mières occupations. 

On sait que l’amitié le porta à défendre l’odieux 
Verrès, que poursuivaient les peuples de Sicile. 
Cette fois il avait un adversaire digne de lui. 
L’éloquence de Cicéron et la notoriété des crimes 
imputés à Yerxès forcèrent Hortensius b. aban- 
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donner son client, qui se condamna lai-même h. 
l’exil. 

Hortensius fut successivement édile et consul. Il 
avait été d’abord un peu jaloux de Cicéron; il finit 
par être son ami. Ces deux grands hommes sc re- 
gardaient moins comme rivaux qne comme associés 
aux mêmes honneurs et à la même gloire. 

Hortensius mourut à l’âge de soixante-quatre ans , 
pendant le consulat de Faulus et de Marccllus, 
l’an 704 de Rome. 

C’est dans Cicéron qu’on peut prendre une idée 
du mérite d’Hortensius. « Sa mémoire sûre et fidèle, 
« dit-il , lui rappelait tout ce qu’il avait concu ; les 
4 mêmes mots, les mêmes choses et le même plan. 
4 Son style abondant avait quelquefois la couleur 
« asiatique par la pompe des images et la conci- 
« sion des pensées. Le son de sa veix était doux et 
« harmonieux. Le seul reproche que l’on put faire 
« à ce grand orateur, était l’alfectation de son geste, 
4 et quelquefois de sa déclamation. » 

Fh. L. R. 
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L’établissement du gouvernement féodal qui date 
de l’hérédité des fiefs et de l’introduction desarrière- 
fiefs, avait changé la face de la monarchie. L’autorité 
royale s’était anéantie entreles mains des trop faibles 
successeurs de Charlemagne . Ceux-ci, privés de leur 
domaine , réduits à la possession des villes de Reims 
et de Laon , après avoir laissé leurs sujets s’élever 
insensiblement au rang de leurs égaux, les voyaient 
aspirer à deviner leurs maîtres. Il n’y avait plus de 
chef, plus de nation : laFrance ne présentait que des 
esclaves , de grands vassaux presque indépendans , 
et un roi pauvre et méprisé. Une révolution était 
inévitable, elle était même nécessaire : il fallait pour 
le bien de l’état que le sceptre passât dans les mains 
où était la puissance , et que le titre de roi fût uni au 
plus grand fief. C’est ce qui arriva sous Hugues 
Capet. Sa famille possédait depuis plus d’un siècle 
le duché de France qui_s’étendait jusqu’en Tou- 
raine. Il était comte de Paris. De vastes domaines en 
Picardie et en Champagne lui donnaient encore une 
grande autorité dans ces provinces : son frère avait 
le duché de Bourgogne. Il était fils de Hugues-le- 
grand qui avait dédaigné la couronne , petit-fils de 
Robert qui fut sacré roi en 9 11 , petit neveu d’Eudes 
qui l’avait été en 888 , et arrière-petit-fils de Robert- 
le-fort, dont l'origine se perd dans l'obscurité des 
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siècle*. Hugues Capet pouvait donc penser que , 
dans les circonstances où se trouvait l’état , sa puis- 
sance , les services et l’illustration de sa famille , lui 
donnaient au trône des droits aussi légitimes que 
ceux que Pépin avait fait valoir. Après la mort de 
Louis V, dernier roi Carlovingien , il s’assura du 
clergé , dissipa promptement arec ses troupes unt 
parlement qui , assemblé à Compiegne , voulait 
appeler au trône Charles , duc de Brabant , oncle 
du roi , et se fit sacrer et couronner à Reims en 
987 . L’année suivante il associa à la couronne son fils 
Robert. Ce ne fat pas , comme on l’a dit , le vœu 
de la nation qui priva Charles de l’héritage de ses 
ancêtres , car elle n’avait plus ni le droit ni les 
nfoyens d’émettre ce vœu; ce fut ce qui fait et défait 
presque toujours les rois , la force unie à l’habileté. 
Charles voulut soutenir ses droits les armes à la 
main ; mais , trahi par l’évêque de Laon , surpris et 
livré à Hugues Capet, il alla mourir captif dans la 
tour d’Orléans. Le titre de roi n’ajouta pas beau- 
coup à la puissance de Hugues Capet, mais son pou- 
voir rendit la royauté plus respectable. La maison 
de ce prince a régné sur la France pendant plus 
de neuf siècles , si l'on commence à Eudes , cou- 
ronné en 888 : exemple unique dans l’histoire. 
Hugues Capet est mort, en 996, à Paris où les 
rois avaient cessé d’habitet depuis plus de 200 
ans. 

F. 
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MISTo MES PAYS BAS. 



HFYGHJEMS 


LanAon Airex C 


HUYGHENS. 


Christian Huyghens , fils de Constantin Huyghens, 
secrétaire et conseiller des princes d’Orange , naquit 
à la Haye , le 14 avril 1629. Elevé sous les yeux de 
son père , il annonça dès son enfance ce qu’il devait 
être un jour. A neuf ans il savait l’arithmétique, Ja 
géographie et la musique , sans que pour les ap- 
prendre, il eût négligé l’étude du latin et du grec. 
Son talent pour la mécanique commença à se déve- 
lopper dès l’âge de treize ans. Euvoyé à seize à 
l’université de Leyde, pour étudier en droit , il y 
trouva Schooten , le commentateur de Descartes, 
qui lui applanit les voies de la haute géométrie. 
Huyghens ne tarda pas & se distinguer par des dé- 
couvertes importantes. Il donna une méthode nou- 
velle pour rappeler les rectifications des courbes aux 
quadratures , détermina les lois du choc des corps , 
et en établissant la théorie des forces centrifuges , 
renversa le système de Descartes. Il voulut aussi ex- 
pliquer la pesanteur j mais il ne (ut guère plus heu- 
reux que le géomètre français. Depuis Galilée, l’art 
de construire des télescopes avait fait peu de pro- 
grès: on n’osait pas passer une certaine longueur de 
foyer pour les objectifs. Huyghens , à-la-fois géo- 
mètre, physicien, astronome et mécanicien, s’ap- 
pliqua à la routine mécanique de ce travail , avec 
le génie qui abrège et perfectionne les opérations ; 
il construisit un instrument qui grossissait près de 
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cent Fois les objets, vit l’anneau de Saturne , en 
expliqua les phénomènes , et découvrit en mèmè- 
temps un des satellites de cette planète. On peut 
croire que s’il ne découvrit pas les autres , c’est que 
persuadé que le nombre des satellites ne devait pas 
surpasser celui des planètes principales, il ne cher- 
cha pas même à les voir. Galilée avait employé le 
pendule à la mesure du temps : Huyghcns sentit la 
possibilité de l’appliquer aux horloges. Il trouva , 
dans les propriétés delà cicloïde, le moyen de rendre 
ses vibrations isochrones , détermina la longueur 
qu’il devait avoir pour battre les secondes , et pré- 
senta en i 656 , aux états de Hollande , la première 
horloge à pendule. Appelé par Colbert, en 1666 , 
Huyghens vint h Paris jouir des encouragcmens que 
Louis XIV donnait aux sciences , et il fut jusqu’en 
1681 , un des plus laborieux et des plus illustres 
membres de l’ancienne académie. Les édits contre 
les protestans l’ayant éloigné de la France , il mou- 
rut dans sa patrie , en 1695. On voit, dans la corres- 
pondance littéraire de Leibnitz et de Bernouilli , 
quelle profonde estime ces deux hommes célèbres 
faisaient de Huyghens. Son nom vivra tant que les 
mathématiques et les arts seront cultivés; et s’il n’a 
pas laissé une réputation aussi brillautc que Newton , 
c’est qu’avec un génie peut-être égal , il n’a fait 
que préparer la révolution que Newton a eu la 
gloire de faire dans le calcul et dans la philosophie. 

F. 
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HIST. .n'ANGIxB'TIRIRMTR. 




H U M E. 


David Hume , ne à Edimbourg le 26 avril 17 n, 
appartenait à une famille noble, mais peu fortunée. 
Il perdit son père dans son enfance , et fut élevé 
sous les yeux de sa mère, qui, jeune encore, et belle, 
négligea les avantages que pouvait lui présenter un 
second mariage, pour se vouer entièrement à l’édu- 
cation de ses enfans. Hume , doué d’une intelli- 
gence précoce , fit des progrès rapides , et contracta 
de bonne heure un goût si vif pour les lejtres et pour 
la philosophie, qu’il lui devint bientôt impossible do 
se livrer à d’autres travaux. Eu vain les conseils do 
sa famille et le besoin de pourvoir à sa fortune 
l’engagèrent à essayer successivement la carrière 
du barreau et celle du commerce: un dégoût insur- 
mon table rendit ses tentatives infructueuses, et le 
ramena à ses études chéries. Pour s’y livrer sans 
obstacle, il ne songea plus qu’à assurer son indépen- 
dance , en suppléant par une rigoureuse économie 
à la modicité de son revenu. Il vint en France, 
s’établit d’alrord à Reims, puis à la Flèche, y vécut 
dans la retraite , se prescrivit un plan d’études assi- 
dues, variées et profondes, les suivit avec cons- 
tance , et composa ses premiers ouvrages de phi- 
losophie. De retour daus sa patrie , i! publiai Edim- 
bourg , en 17.38 , un Traité cio la nature humaine. 
Jamais production littéraire n’eut un plus triste sort: 
le livre ,^telon l'expression de Ilume lui-même , fut 
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frappe de mort en sortant de la presse. Mécontent, 
mais non décourage , l’auteur préparait de nou- 
veaux ouvrages, lorsque des emplois qu’il n'avait 
point recherchés le tirèrent de l’obscurité , et en 
améliorant sa fortune, contribuèrent à sa réputation. 
Après avoir été attaché au marquis d’Annandale , 
Hume accompagna à Venise et h Turin le général 
Sinclair. Il fut ensuite nommé à Londres bibliothé- 
caire des avocats ; place qui lui suggéra l’idée , et 
lui fournit les moyens d’écrire l’Histoire d’Angle- 
terre. Envoyé il Paris en 1763 , en qualité de 
secrétaire d’ambassade, il y resta trois ans, et 
après le départ de lord Ilerlford , reçut le litre 
et remplit les fonctions de chargé d'affaires. Enfin, 
en 17 67, il fut nommé sous-seerélaire d’état. Après 
avoir occupé cette place pendant près d’un an, II urne 
renonça aux affaires publiques, et en 1769 il revint 
à Edimbourg , au sein de sa famille et de ses nom- 
breux amis , jouir de l’aisance qu’il devait à ses 
travaux, et de la considération qu’il avait attachée 
à son nom par ses vertus et par ses talcns. Il y est 
mort , en 1776 , universellement regretté. 

Hume a avoué naïvement que le désir de la 
gloire littéraire fut sa passion dominante. O11 peut 
remarquer que cette gloire, qu’il avait si bien mé- 
ritée, et qui est aujourd’hui si solidement établie, 
ne vint que bien tard couronner ses travaux : il 
entrevit , pour ainsi dire, sa célébrité plutôt qu’il 
n’en jouit réellement. Sou début avait été complè- 
tement malheureux : la publication de ’sts Essais 
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ebliut quelque succès ; mais celle du Traité sur 
l Entendement humain fut à peine remarquée. Ses 
Recherches sur les principes de la morale , celle 
de ses productions qu’il estimait le plus, commen- 
cèrent à exciter l’attention. Je m’aperçus, dit-il, 
aux railleries que m’adressaient Warburton et son 
ccole , que mes ouvrages devenaient enfin le sujet 
des entretiens de la bonne compagnie. Il y a lieu 
de croire que le plaisir que lui causa cette décou- 
verte adoucit beaucoup à scs yeux la malignité des 
critiques. Il se fit la loi de n’y jamais répondre , et 
il l’observa fidèlement , jaiêine à l’époque la plus 
orageuse de sa carrière littéraire » à celle où parut 
le premier volume de son Histoire d Angleterre. 
N’osant point d’abord entreprendre de conduire une 
narration historique à travers la loDgue période de 
dix-huit siècles , Hume avait commencé la sienne à 
l’avénement de la maison de Stuart ■ Indépendant 
de l’autorité , dédaignant les préjugés populaires , 
et n’ambitionnant ni les honneurs ni la fortune , il 
espérait qu’un plein succès serait le prix de ses no- 
bles efforts pour faire enfin triompher la vérité des 
préventions de l’esprit de parti. Combien il fut 
trompé dans son attente ! Un cri universel de 
blâme et même d’indignation s’éleva contre lui. 
Anglais , Irlandais et Ecossais , whigs et torys , an- 
glicans et non-conformistes , dévots et esprits-forts , 
patriotes et courtisans, unirent leur rage contre 
celui qui avait osé répandre une larme 'généreuse 
sur le sort de Charles I er et de Strafford. Ce qu il 
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y eut encore de plus fâcheux pour l’auteur, c’est 
que les transports de la fureur une fois calrue's , son 
livre parut condamné h l’oubli. Il n’y avait pas 
d’homme un peu considérable par son vaug ou par 
sa réputation littéraire qui en pût supporter la lec- 
ture ; le libraire en vendit à peine quarante-cinq 
exemplaires dans un an. Hume , découragé , allait 
quitter l’Angleterre pour venir s’établir eu France : 
les apparences d’une guerre prochaine l’en empê- 
chèrent; il resta, et continun son ouvrage. Le second 
volume, publié en 17S6, deux ans après le premier, 
fut mieux reçu, et contribua même h fairevendre son 
aîné. En 1759 parut VHistoire de la maison de 
Tudor, et elle n’excita pas moins de clameurs que 
celle des deux premiers Stuarts, Le parti whig , qui 
distribuait alors les dignités, les richesses, et même 
la célébrité, ne pouvait pardonner à Hume d’avoir 
attribué à Elisabeth un pouvoir absolu , et de ne pas 
croire que la liberté constitutionnelle datât en Angle- 
terre de plus d’un siècle. Enfin , en 1761 , il donna au ^ 
public la première partie de son Histoire, celle des 
P.lantagcnels , qui n’obtint, ce sont les termes de 
l’auteur lui-même , qu’un succès très-ordinaire. 

On peut se consoler de ses revers dans une carrière 
où un si beau talent fut si long-temps méconnu. Au 
surplus, les suffrages unanimes de l’étranger dédom- 
magèrent Hume de ceux qu’on lui refusait alors dans 
sa patrie. Avant que l’Angleterre eût abjure ses in- 
justes préventions envers cet homme illustre , la 
France et l’Europe entière le plaçaient déjà au pre- 
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mier rang des historieus. Aujourd’huid’on pense gé- 
néralement qu’il n’en est aucun , sans excepter le» 
anciens , qui réunisse à uu plus haut degré toutes le* 
qualités essentielles à cette classe d’écrivain , qui 
présente un intérêt plus soutenu , uni à une instruc- 
tion plus solide. Ce fut, après l’exemple tracé par 
Voltaire, la première fois que la philosophie tint la 
plume de l’histoire; et Hume, sous plusieurs rap- 
ports, pourrait être regardé comme appartenant h 
l’école du grand maître dont l’ouvrage précéda le sien 
de quatorze ans. Sans doute, c’est par cette raison 
que Mabli a traité avec autant d'iujuslice que d’in- 
décence le meilleur des historiens d’une nation qui 
en compte tant de bons. Poussé par le même esprit 
de haine , il n’a été ni plus juste ni plus poli en- 
vers Robertson , dont les ouvrages n’en sont pa» 
moins entre les mains de tout le monde. 

Ceux que Hume a composés sur la métaphysique , 
la morale, la politique et la littérature, lui assignent 
encore un rang très-distingué parmi les écrivains 
modernes. Il a répandu des lumières nouvelles sur 
presque tous les sujets qu’il a traités ; et il sera tou- 
jours lu avec fruit par ceux qui veulent donner à 
leur esprit une culture un peu profonde. Comme 
philosophe , il appartient sans doute à l’école de 
• Bacon et de Locke ; mais il se distingue , parmi leurs 
disciples , par une aversion marquée pour tout ce 
qu’on nomme théories métaphysiques. Nul n’a 
combattu avec plus de vivacité et de succès ces mé- 
thodes à priori, ces principes abstraits, au moyen 




] 


desquels on prouve si facilement fout ce qu’on veuf. 
Son éloignement pour les suppositions arbitraires, 
sa disposition à juger de la vérité par l’utilité, sa 
finesse à apercevoir les difficultés, et sa lionne foi 
li les avouer, le conduisirent souvent à un scepticisme 
relatif, de prudence plutôt que de système , qui con- 
siste k se défier de sa raison et non à la récuser, et 
que la raison de chacun peut restreindre par le 
légitime emploi qu’elle fait de ses facultés. 

A scs talens naturels , k des connaissances pro- 
fondes, fruit d’une vaste lecture et d’une méditation 
habituelle, Hume joignit le rare assemblage des 
belles qualités qui concilient toujours k l’homme de 
lettres l’estime et la considération du public. Son 
caractère était doux , bienveillant et généreux ; s»n 
humeur indulgente , égale et franche ; son commerce 
facile, agréable et sûr. Il aimait la société, et y 
était trfes-aimable. Toujours indépendant dans ses 
opinions, mais toujours modéré dans ses passions et 
conséquent dans sa conduite , il abandonna ses ou- 
vrages à la critique, et sut garantir sa personne des 
traits de la calomnie. Sa fin fut celle du sage. Atta- 
qué d'une maladie lente, mais mortelle, il vit sans 
cfTroi le déclin de scs forces, et conserva jusque 
dans scs derniers momens son ardeur pour l’étude , 
sa sérénité habituelle, et meme sa gaieté. Peu Hé * 
jours avant de mourir, il disait à son médecin, «Je 
« m’en vais aussi vite que mes ennemis, si j’en ai, 

« peuvent l’attcudre, et aussi doucement que mes 
« meilleurs amis peuvent le desirer. » F. 
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M1ST.BE lOSGBIK 
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H Ü N I A D E. 


Jean Corvin, plus connu sous le nom d’Huniade, 
était d’une naissance obscure ; son caractère et ses 
talens le portèrent rapidement à un rang élevé , et 
il devint vaivode de Transylvanie. Les Hongrois, 
ce peuple, fier et indépendant , le seul de tous les 
peuples de l’Europe qui ait su jusqu’à ce jour faire 
respecter par les souverains ses antiques libertés et 
ses privilèges, étaient , dans le quinzième siècle, plus 
jaloux encore des droits que leur donnaient les lois 
et les coutumes. La royauté, qui chez eux était élec- 
tive , devenait sans cesse un objet de discorde et de 
guerre entre les divers concurrens et les partis qui 
les appelaient au trône. Dans ces temps orageux uu 
homme tel qu’Hnniade , distingué par son courage 
et ses mâles vertus , devait exercer une grande in- 
fluence sur son pays. S’il avait eu une autre ambition 
que celle de faire le bien de sa patrie , s’il eût as- 
piré au trône , il y serait sans doute parvenu ; mais 
une nouvelle révolution aurait pu renverser une 
puissance usurpée , et sa carrière eût été moins lon- 
gue et moins honorable ; il se borna à être le défen- 
seur et le sauveur de son pays, dont pendant sa vie 
il ne cessa de régler les destinées. 

L’empereur Sigismond , après avoir gouverné 
avec un sceptre tyrannique l’Italie , l’Empire ger- 
manique, la Bohême , la Hongrie , mourut en 1487^ 
Les Hongrois c'iurent , pour lui succéder f Albert . 


Digitized by Google 


son gendre , tlont le règne ne dura que deux ans. Il 
moujrut , laissant l’clat agite par de cruelles incer- 
titudes. La reine Elisabeth était enceinte. La no- 
blesse voulait attendre que la reine fût accouchée 
pour faire l’élection. Huniade montra tous les dan- 
gers d’une régence , les Turcs prêts à fondre sur 
la Hongrie , fit sentir que cet état avait besoin 
d’un souverain qui sût gouverner et combattre , et 
proposa de donner la couronne à Ladislas Jagellon, 
roi de Pologne. La reine mit au monde un fils, qui 
fut nomme Ladislas le posthume. Alors la nation se 
partagea ; Huniade appuya de ses armes et de son 
influence le roi qu’il avait choisi; Elisabeth et son 
fils se virent forcés de fuir en Autriche. 

Cependant Amurath , qui avait voulu profiter de 
ccs discordes, s’avança, avec une armée nombreuse, 
jusqu’à Belgrade, et investit la place. Le courage 
de la garnison le força de lever le siège ; il fut trou- 
ble dans sa retraite par Huniade , qui le chassa de 
la Servie , de la Moldavie et de la Bulgarie , et 
détruisit la plus grande partie de son armée. 

Elisabeth ctoit rentrée en Hongrie , à la tête 
d'une armée autrichienne. Huniade fut rappelé 
pour la combattre. Au moment de livrer bataille, 
se rappelant qu’Elisabelh avait été sa souveraine , 
il lui fit proposer une paix honorable. La fière 
princesse refusa toute espèce de condition ; elle 
voulut combattre, et fut vaincue. La douleur, ou 
suivant d’autres le poison , terminèrent ses jours 
peu de temps après. 


Huniade retourna ensuite pour combattre de 
nouveau Amuralh. Aprëÿ avoir de'truit quatre ar- 
mées turques, il term«ftt guerre par un glorieux 
traité ; mais le'légat Julien Cesajàni prétendit que 
la paix , ayant été conclue sans l’aveu du pape , 
était nulle ; que la violer serait une action sainte , 
et que l’église dégageait de toute promesse laite 
aux infidèles. Huniade s’éleva contre ce conseil 
déloyal ; le cardinal voulait une guerre injuste : le 
vieux guerrier réclamait pour la paix et la justice. 
Le roi s’abandonna aux conseils de la cour de Rome, 
et marcha contre Amuralh. Quand les deux armée» 
furent en présence, le sultan prit en main le traité, 
et le levant vers le ciel : « Dieu des chrétiens, dit-il , 
« venge-moi, venge-toi de la perfidie de tes adora- 
« teurs ». Les conseils d’Huniade, qu’on n’avait pas 
écoutés pour résoudre la guerre, ne le furent pas non 
plus pour la disposition de la bataille ; elle fut per- 
due, le Toi y fut tué. Huniade, par une savante et 
courageuse retraite, sauva le reste de l’armée. 

Il fit choisir alors Ladislas le posthume ; mais 
l’empereur Frédéric retenait ce jeune prince, et ne 
voulut point le délivrer. Huniade lui déclara la 
guerre, et ravagea l’Autriche, la Slyrie et la Ca- 
rinthie. Les Turcs qui attendaient toujours qu’IIu- 
niade fût occupé ailleurs pour attaquer la Hongrie, 
y reparurent, et assiégèrent de nouveau Belgrade, 
avec une armée très-nombreuse, et une flotte in- 
nombrable de barques. Huniade accourut, et se jeta 
dans la place. Le sultan jura de prendre Belgrade 





ou de mourir. Il est aise de mourir , mais non de 
vaincre Iluniade, répondit l’aga des janissaires. Eu 
effet, l’armée turque fut^ientôt obligée de se reti- 
rer. Ce fut le dernier triomphe du Kéros ; il mourut 
en 1457 , chargé de gloire et d’années , avec le re- 
gret de ne pas périr sur un champ de bataille, ainsi 
qu’il avait vécu. Sa mort répandit un deuil général 
dans la Hongrie , et presque dans toute l’Europe, 
qui le regardait comme le rempart de la chrétienté 
contre les Turcs. 

Apres sa mort son fils Mathias Corvin fut élu roi 
de Hongrie, et régna avec gloire. 




G. 
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JEAN H U S. 


Jean Hui, né en Bohème dans an petit bourg 
dont il prit le nom, se tira par ses talens de l’obscu- 
rité dans laquelle vivait sa famille. Du grade de pro- 
fesseur de théologie dans l’université de Prague, il 
passa , vers i4oo , à celui de recteur. Pendant le 
siècle précédent plusieurs chefs de secte avaient 
tenté de déchirer le voile dont l’ignorance , la su- 
perstition et l’habitude d’une obéissance passive 
couvraient encore, aux yeux des peuples, les atten- 
tats du Saint-Siège et les désordres duclergé. L’an- 
glais Viclef, plus hardi qu’eux tous , avait été plus 
loin encore ; il avait osé attaquer jusqu’àhs présence 
réelle , et il avait été écouté. Ses ouvrages péné- 
trèrent en Bohème. Jean Hus les iat: il rejeta la 
plupart des innovations de Wiclef en matière de 
Dogme, m aïs il adopta toutes ses idées sur la Disc!* 
^ppline. Il s’éleva, comme lui , contre le despotisme 
de la cour de Rome, contre les richesses et la corrup- 
tion des prêtres , contre l’insolence et le soandale 
des excommunications et des indulgences, contre 
ccs guerres sacrées que sous le nom de erviaade» 
les papes suscitaient sans cesse parmi lea prince! 
chrétiens. Dans son Traité de l'Eglise , il osait sou- 
tenir qu’elle ne subsisterait pas moins quand 11 
aurait ni pape, ni cardinaux ; il appelait à grand! 
cris une réforme complète du clergé ; il demandait 
qu’on s’emparât de ses biens; et,sans défendre par- 
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ticulièrement aucune hérésie, il établissait ce grand 
principe dont la conséquence est de-les justifier 
toutes , que l’écriture est la seule règle dans ce qui 
concerne la doctrine, et que tous les fidèles sont 
juges compétens des controTerses de la foi. Les 
opinions et surtout les déclamations de Jean Hus 
lui attirèrent de nombreux partisans que l’on nom- 
ma Ilussites : elles lui suscitèrent en même temps de 
puissans ennemis. Cité devant le pape Jean XXII I, 
il refusa de comparaître; mais d’après les instances 
du roi de Bohême , il se rendit au concile de Con- 
stance , muni d’un sauf-conduit de l’empereur Si- 
gismond. Il demandait à se défendre: il eût été dif- 
ficile de le réfuter : on trouva plus simple de^larrê- 
ter et de lui faire son procès. Le concile condamna 
comme hérétiques XXX Propositions extraites de 
ses ouvrages , et sur le refus que Hus fit de se ré- 
tracter , il fut dégradé et livré au magistrat de 
Constance qui l’envoya au bûcher le i5 juillet i4i5. 
Jérôme de Prague , son compatriote , son disciple, 
et son ami, accourut à Constance pour le défendre, 
fut condamné l’année suivante et expira comme lui 
dans les llammes. Des écrivains contemporains 
attestent que jamais les sages de l’antiquité ne souf- 
frirent la mort avec plus de constance et d’intrépi- 
dité. Sigismond paya cher sa faiblesse ou sa perfi- 
die. Du bûcher de ces infortunés sortit uue guerre 
civile qui dévasta ses états pendant plus de ao ans. 
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S. IGNACE DE LOYOLA 


S. Ignace de Loyala , fondateur de la Com- 
pagnie de Jésus, était un gentilhomme de Bis- 
caye; il naquit en i4gx , et fut envoyé très-jeune 
à la Cour d’Espagne. Ferdiûand V le mit au nom- 
bre de ses pages. Bientôt las d’une vie oisive , 
Ignace prit le parti des armes ; et marcha coatre 
les Français qui s’efforçaient vainement d’enlever 
la Navarre aux Espagnols. Il fut converti par la 
lecture d’une Vie des Saints, lorsqu’il gardait le 
lit pour'se guérir d’une blessure qu’il avait reçue 
au siège de Pampeluhe. Prenant la résolution de 
rompre avec le monde , et de se consacrer entière- 
ment à Dieu, il renonça aux plaisirs de son état qui 
l’avaient captivé jusqu’alors. Il partit, aussitôt sa 
guérison, pour le monastère de Montferrat eu 
Catalogne ; là , il travailla à la réformation de sa 
vie. Revêtu d’un sac de toile, et le corps ceint 
d’une corde, il se rendit à l’église, èt, par suite 
d’un vœu bizarre, il fit la veille des armes, et 
s’arma chevalier de la Vierge. Il se retira ensuite 
dans la ville de Manrèse. Se voyant l’objet de la 
curiosité publique , il se cacha dans une caverne 
sous une montagne déserte. Mais l’excès de ses 
austérités ruina bientôt sa santé; un jour, on le 
trouva évanoui d’épuisement, „et on le ramena 
malgré lui à Manrèse. Il alla à Rome , et revint 
s’embarquer à Barcelone pour la Terre Sainte où 


il arriva en i#a3.’De retour en Europe, il seùtit lé 
besoin de s’instruire; il commença ses études, à 
l’âge de 53 ans, «n Espagne, et les acheva à Paris 
où il vint en 1528. C’est dans cette ville qu’Ignâce 
s’associa neul compagnons savans et vertueux pour 
établir un nouvel ordre religieux; ils se lièrent 
pai des voeux, dans l’église de Mont martre, en i534. 
ils le suivirent à Rome où Ignace présenta au 
pape Paul III son projet d’institution , qui fut reça 
après quelques difficultés, et confirmé en ibio. 
Ainsi lurent créés ces Jésuites qui dans la sui'e 
eurent une si grande influence sur les opinions 
des peuples et sur l’esprit des rois. Le Portugal , 
l’Espagne , l’Allemagne et l’Italie virent bientôt 
se répandre dans leurs villes , ces nouveaux Socié- 
taires dont S. Ignace fut élu le général; mais ils 
ne purent s'établir en France que vers l’an ib5o. 
Longtemps attaqués par l’Université, le Parle- 
ment et la Sorbonne , ils ne triomphèrent de tant 
d’obstacles que par une conduite adroite et par ’e 
concours des circonstances. S. Ignace mourut eu 
i556. 11 a laissé son Livre des Exercices spirituels ; 
des Règles et des Constitutions qui font honneur 
à sa pénétration et à sa piété. 11 avait un esprit 
vif , aussi remarquable par sa singularité que par 
sa profondeur, fl vit sa Société porter la foi jus- 
qu’aux extrémités du monde; mais les grands 'aleus 
dont elle* s’est honorée depuis, n’en ont pu empê- 
cher l’entier abolissement. 


B 


Digitized by Google 



I 


FERDINAND et ISABELLE. 

\ ^ ' v, ' v '' v ' 

Ferdinand appartient à l’époque la plus brillante 
de l’histoire moderne ; il eut une part plu» ou 
moins directe aux événement de son siècle ; il fut 
politique , guerrier, il agrandit ses états par les 
alliances, par la ruse , par la force; il sut profiler 
habilement des fautes de ses voisins , et des lalens 
des grands hommes qui parurent sous son règne. 
Il fut heureux, si le bonheur des rois consiste dans 
la. réussite de projets criminels, dans l’étendue 
de la puissance , dans l’abaissement et la servitude 
des peuples. 

Ferdinand V, dit le Catholique , était fils de 
Jean II , roi d’Arragon et de sa deuxième femme 
Jeanne Henriques; son mariage avec Isabelle de 
Castille, sœur de Henri IV surnommé l’impuissant, 
et que ses peuples déposèrent, lui valut la pos- 
session de ce royaume; il dut à un heureux hasard 
l’origine de son agrandissement ; mais la suite fut 
l’ouvrage de son habileté et de sa politique. 

Son mariage l’avaitrendu roi de Castille en i 46 g. 
Fn 1479 il lit la guerre à Alfonse V, roi de Portugal. 
On ne recherchera point ici les motif* qui la firent 
naître; d’après le caractère que l’histoire donne à 
ce prince, il est probable qu’il ne consulta que 
son ambition, et que toute entreprise lui paraissait 
juste, poqrvu qu’elle accrût sa puissance. La guerre 
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qu’il Fit aux infidèles était plus légitime; la re- 
ligion , la dignité nationale l’autorisaient , lui 
donnaient un caractère auguste et respectable. 
Il était glorieux d’anéantir la domination des 
Maures en Espagne , il eût été politique et 
humain de ménager les peuples , après avoir 
détruit les princes, de les attacher au vainqueur 
par la bienveillance , de leur faire chérir les 
loix et la doctrine des Chrétiens, en leur prou- 
vant qu’elles empêchaient l’abus de la victoire, 
qu’elles enseignaient à traiter tous les hommes 
comme des frères. Ferdinand savait vaincre ; mais 
il ne savait user de ses victoires ni en philosophe 
ni en chrétien éclairé. Après une guerre de 
huit ans, il conquit le royaume de Grenade et 
chassa les Maures d'Espagne. Cette conquête, 
si brillante et si heureuse, se termina presque à 
l’instant où un nouveau monde s’ouvrait à l’es- 
prit entreprenant , aux fureurs , à la cupidité 
des Européens. 

Ce fut en îéga que Christophe Colomb dé- 
«ouvrit l’Amérique. Ce fut le seul événement de 
ce règne auquel Isabelle prit une part active. 
Partout ailleurs son nom , attaché à celui de son 
époux , ne. paraît qu’un vain titre sans éclat réel. 
Ce grand navigateur , rebuté par l’ignorance , 
condamné par la superstition qui regardait comme 
impie la pensée qu’il existât, des Antipodes; mais, 
soutenu par son génie, conçut la plus hardie et 


la plus périlleuse des entreprises. L’on n'exami- 
nera point ici si celle découverte fut un bien 
pour l'humanité; on ne juge point toujours un 
homme illustre par le résultat do ses travaux, 
mais par la profondeur des vues , par la force 
de tete qu’ils supposent. On s’étonne aujourd’hui 
qu il fallut la bulle d’un pape pour assurer aux 
Espagnols la possession du Nouveau Monde. Un 
tel titre ne put justifier les violences qni sui- 
virent cette découverte. Ce fut Alexandre VI, 
arragonnois de naissance, qui donna la propriété 
du nouvel hémisphère à Ferdinand et à ses 
«uccesseurs. On connaît les mœurs de ce pontife, 
et il semblait bien digne de participer de quel- 
que manière à une conquête qui devait être 
suivie de tant d’horreurs et de tant de crimes. 
Sons nn prince plus ami de l’humanité que 
Ferdinand , le fanatisme et l’avarice n’eussent 
point anéanti la population de la plus vaste 
partie du globe. Si ce prince n'employa point 
les précautions d’uii philanthrope pour ménager 
ses nouveaux sujets , il prit les mesures d’uu ha- 
bile politique pour assurer sa domination sur ce 
vaste hémisphère , et pour tirer parti de toutes 
les ressources qu’il pouvait offrir. ^ 

L’Amérique répandit d’immenses trésors sur 
l’Espagne , et donua la plus grande activité à 
son commerce. Tant qu’elle alimenta ses sujets du 
Nouveau Monde des produits de son industrie , 


ses nombreuses manufactures ne satisfirent qu'à 
force de travail aux demandes qui leur étaient 
faites ; Sévilc seule employait cent trente mille 
ouvriers. 11 est vrai que Ferdinand, qui termi- 
na sa carrière vingt années après cetLe décou- 
verte, n’en tira point le même parti que ses 
successeurs} mais on ne peut douter néanmoins 
que l’accroissement de richesses qu’elle lui pro- 
cura u’ait beaucoup contribué à servir ses des- 
seins ambitieux. 

Cet immense empire, qui ne lui avaij coûté 
que quelques vaisseaux et le sang d’un petit 
nombre d’intrépides aventuriers , ne satisfit point 
son insatiable ambition ; il conquit Velès et 
Oran en Afrique, et en Europe le royaume de 
Navarre et celui de Naples. La Navarre, après 
des troubles violens, avait cru trouver le repos 
eu remettant l’autorité entre les mains de Jean 
d'Albret, mais ce prince lâche était aussi incapa- 
ble de combattre que peu fait pour gouverner ; 
un homme plus habile n’eut point résisté sans 
peine à un prince tel que Ferdinand qui l’at- 
taqua sans la moindre apparence de justice. 
D’Albret perdit son trône , trouva près du roi 
de France une retraite , et des secours qui 11 e 
firent qu’ajouter à l’humiliation de sa chute , en 
lui procurant les moyens de faire une tentative 
inutile pour rentrer dans ses états. 

Le royaume de Naples avait été la cause ou le 


prétexte de la plupart des guerres d'Italie , il 
fut le tombeau d’une année française sous Charles 
d’Anjou. Charles VIII , au lieu de travailler à 
réparer les maux que les guerres intestines et les 
guerres étrangères avaient faits à son pays , se 
laissa séduire par Ludovic Sforcc , et passa les 
monts. De faciles succès , suivis d’affreux dé- 
sastres qui devaient éclairer sou successeur, n’em- 
pêchèrent point Louis XII , dans la maturité 
de l’âge, de tourner ses vues vers l’Italie; il 
fut dupe de l’Espagne qu’il prit pour auxiliaire. 
Ferdinand obtint le royaume de Naples , et 
trompa indignement le monarque français qui , 
incapable d’une perfidie, ne pouvait pas môme 
en concevoir le soupçon. Le roi catholique , car 
c’est ainsi que l’on appelait Ferdinand, entra 
dans la fameuse ligue contre Venise avec le Pape, 
l’Empereur et Louis Xll. Il était singulier de 
voir une coalition aussi forte contre un si petit 
état; mais cette république, terrible à ses citoyens 
par les formes inquisitoriales de son gouverne- 
ment, jetait au loin un très-vif éclat; elle do- 
minait sur les îles de Chypre et de Candie , 
sur les places maritimes du royaume de Naples , 
et de la Romagne. 

Cette Carthage moderne eut la gloire de ré- 
sister a la plus puissante des confédérations. 
Ce fut la première fois que Ferdinand échoua 
dans ,une entreprise ; s’il avait travaillé seul et 


pour lui seul, il eût réussi : la jalousie de tant 
de princes sauva l’aristocratie vénitienne. Ce mo- 
narque, dont toute la vie fut une suite de con- 
quêtes et de trahisons, d’actions éclatantes et de 
ruses infâmes , mourut , à l’âge de 63 ans , d’un 
breuvage que Germai ne de Foix, sa seconde femme, 
lui donna croyant ranimer ses forces , et le rendre 
capable de se donner un successeur. Il eut de 
sa première femme, Isabelle, un fils qui mourut 
sans postérité , et quatre filles dont la seconde 
nommée Jeanne , épousa Philippe , archiduc d’Au- 
triche , mariage dont sortit Charles- Quint. 

Il n’est aucun prince dans l’antiquité qui ait 
autant de rapport avec Ferdinand que Philippe 
de Macédoine ; l’Espagnol comme le Grec ne 
rrçut de ses pères qu’uu très - petit état qu’it 
agrandit par la politique et l’injustice : tous deux 
méprisèrent les hommes, et tirèrent habilement 
parti de leurs vices et de leurs faiblesses. Philippe 
disait qu’il était sûr de se rendre maître d’une 
ville , pourvu qu’il pût y faire entrer un mulet 
chargé d’or. Ferdinand étendit bien plus loin sa 
domination par l’artifice que par la force des 
armes; le Grec ne rougissait point d’avouer ses 
perfidies; le Castillan disait, lorsqu’on lui rap- 
portait que Louis XII s’était plaint que Ferdinand 
l’avait trompé une fois: « Comme il ment, l’ivrogne, 
c je l’ai trompe plus de cent. » Quant à la valeur 
personnelle, Philippe en donna des preuves mol- 
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lipüées ; Ferdinand se reposa sur le génie de 
ses généraux. Le premier fut éloquent, parce qu’il 
avait affaire à des peuples qui portaient au plus 
haut point le talent de la parole: le second, qui 
vivait dans des siècles encore barbares, n’avait pas 
besoin des mêmes moyens de sé tuelion. Philippe 
porta , dans sa conduite, le déréglement et la dis- 
solution d’un Grec des siècles les plus corrompu-;. 
Ferdinand vivait avec la frugalité d’un Espagne! 

Vjlj i * Ï-. V 1 s> . *>• 

et l’austérité d’un dévot. Tous deux eurent des suc- 
cesseurs dont ils préparèrent la gloire , et qui pa- 
rurent les surpasser. Alexandre aspirait à la mo- 
narchie universelle, et subjugua la plus grande 
partie du monde alors connu. Charles-Quiut con- 
çut le même projet et n’agrandit point ses états. 
Enfin Philippe porta les coups les plus terribles à 
la liberté de la Grèce; et Ferdinand prépara la 
i uinc des superbes aristocraties qui avaient tenu si 
longtemps en tutelle les rois de Léon , d’Arragon , 
de Valence, de Castille. 

Ferdinand fut un homme extraordinaire: on ne 
lui donnera pointletitre glorieux de grandhomme; 
il n’appartient qu’aux bienfaiteurs des nations. 
Il parut n’avoir qu’un seul objet en vue, l’agran- 
dissement de ses états ; mats le fanatisme ou la pas- 
sion de l’autorité lui firent faire de très-grandes 
fautes. Il voulut étendre son empire sur les cun- 
eciences et créa l’horrible tribunal de l’inquisition. 
11 ne prévit pas qu’il mettrait ses successeurs sous 
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l’influence du Sacerdoce, et que, laissant à l'au- 
torité ecclésiastique le droit de prononcer sur des 
Crimes réels et imaginaires , il anéantissait l’auto- 
rité civile, et rendait le trône le marche pied de 
l’autel. L’intolérance lui fit expulser les Juifs de 
sou royaume ; il eût mieux valu , par des loix 
douces et pfotectrices , en faire des hommes in- 
dustrieux et de bons citoyens. Ferdinand vécut 
dans un siècle fécond eu grands hommes , et il 
les fit servir à sa gloire. Tl dut le Nouveau Monde 
au génie de Colomb, à l’audace intrépide de6 
Cortès , des Pizarres ; Gonsalve de Cordoue lui 
conquit le royaume de Naples ; et Ximcnès , sorti 
des ténèbres du cloître, tint d’une main ferme les 
rênes de l’administration. 

L....e 
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Isocrate naquit à Athènes, l’an 436 avant l’ère 
chrétienne. Sa timidité naturelle, ou peut-être une 
juste défiance de ses forces, l’éloignèrent de la 
tribune , qui ouvrait aux hommes d’un grand ta- 
lent et quelquefois seulement d’une audace supé- 
rieure la carrière des brillans emplois. La pro- 
fession de rhéteur , plus convenable au genre 
d’esprit d’Isocrate, lui procura une existence plut 
tranquille que l’éloquence de la tribune. Gorgias 
de Léontium avait dû à l’enseignement de la rhé- 
torique une fortune qui le mit en état de déco- 
rer le temple de Delphes d’une offrande qui eût 
honoré la magnificence d’un monarque : Isocrate 
ne fut pas moius heureux ; le nombre de ses 
disciples fut si grand que Cicéron , qui en parlait 
d’après les traditions , comparait son école au che- 
val de Troie d’où sortit une foule de guerriers 
tout armé3. Ses Discours, qui nous sont parvenus, 
nous donnent l’idée d’un écrivain dépourvu de 
chaleur et d’enthousiasme , qui s’occupe plus des 
mots que des choses, et se fatigue plus à polir 
des expressions qu’à créer des idées. Son panégy- 
rique d’Athènes lui coûta dix années de travail. 
Denys d’Halicarnasse compare son éloquence avec 
celle de Lysias , et dit qu’il ne le cède point à ce 
dernier pour la pureté du langage, pour l’atten- 



tiun à ne se serv ir que des mots usités de son temps, 

' sjSfc se permettre jamais d’expressions vieillies; 
mais il reproche à sa diction grave et pompeuse 
une marche trop traînante, trop pénible. Quant à 
l’invention et à la disposition , il le trouve infini^ 
ment supérieur à Lysias. Le même Critique le loue 
surtout pour le choix de ses sujets, toujours nobles, 
toujours dirigés vers l’utilité publique. L’illustre 
Fénelon ne pensait point aussi favorablement 
d’Isocrate ; il méprisait des discours de parade où 
tl ne croyait trouver qu’une vaine pompe de mots. 

La vie de ce Rhéteur offre peu d’événcmeus; les 
troubles politiques respectèrent la modeste en- 
ceinte de son école; et, malgré le noble courage 
qu’il eut de porter le deuil de Socrate, la tyrannie 
souffrit l’expression de douleur et de reconnais- 
sance du disciple de l’illustre victime. La cause de 
sa mort fut honorable; il ne put survivre au cha- 
grin que lui causa la perte de la bataille de Ché- 
ronce ; mais ce chagrin ne put ravir que quelques 
jours à un centenaire. On dit que Démosthènes 
prit de ses leçons , et qu’Isocrate l’admit- gratui- 
tement dans son école, parce que la médiocrité 
de sa fortune ne lui permettait point de payer 
la somme qu’il exigeait de ses disciples. 

L....C 
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JACQUES I î. 


La catastrophe de Charles I paraissait avoir banni 
pour toujours le» Stuarts du trône d’Angleterre ; et 
cependant Charles II , son fils, y fut replacé. Lors- 
que ce prince laissa la couronne à Jacques II, son 
frère, le temps des révolutions semblait en- 
tièrement passé-, et, en moius de quatre année*, 
Jacques se vit proscrit, fugitif, et déchu de tout 
esppir de recouvrer un jour ce qu'il avait si facile- 
ment perdu. 

Jacques, second fils de Charles I et de Henriette 
de France , naquit à Londres , le i4 octobre iG35 , 
et reçut le titre de duc d’Yorck. Jeune encore, il 
éprouva les atteintes de la mauvaise fortune qui 
poursuivait son père. Obligé, à i5 ans, de fuir dé- 
guisé en fille , sur le Continent j il passa d'abord en 
Hollande : puis il servit successivement sous Tii- # 
renne et Condé qui , alors mécontens de la cour , 
servaient la cause de l’Espagne. Jacques mérita 
l’estime de ses compagnons d’armes par un cou- ' 
rage et une fermeté qu’il n’eut pas, lorsque ces 
vertus lui devinrent le plus nécessaires. Rentré en 
Angleterre avec Charles II , qui le nomma grand 
amiral, il battit, l’an i665, l’amiral hollandais 
Opdam. Moins heureux contre le célèbre Ruyter, 
Jacques ayant, en 1672 , le commandement des 
flottes combinées d’Angleterre et de France j 


* 


0 


* 


Digitized by Google 



essuya une défaite, que la politique voulut en vain 
présenter comme un succès , -mais qui ne lit aucun 
tort à sa réputation. 

En i 685 , Jacques devint roi par la mort de 
Charles II. Doué de qualités très-estimables que lui 
ont reconnu les écrivains les plus prévenus contre 
les Stuarts, il semblait pouvoir se promettre un 
règne glorieux et tranquille. Lo désir d’augmenter 
les prérogatives royales, et de rétablir le catholi- 
cisme eu Angleterre , fut ce qui le perdit. Es 
révolte du duc de Monmoqth , facilement apaisée , 
donna lieu à des exécutions barbares par lesquelles 
le juge Jellïyes , le colonel Kirke et autres exé- 
cuteurs des vengeances du prince achevèrent de lui 
aliéner le cœur des Anglais. Jacques, livré aux con- 
seils de son confesseur Peters, jésuite ambitieux, 
prit de si mauvaises résolutions qu’il vit enfin écla- 
ter sur lui l’orage qui le menaçait depuis quelque 
temps. Guillaume de Nassau , sou gendre, aidé des 
sommes que les Hollandais lui fournirent , et ap- 
pelé par les suffrages de presque toute l’Angleterre, 
le chassa, en 1688, de sa capitale , et lui donna 
pour prison la ville de Rochester. Jacques s’évada, 
comme Guillaume s’y était attendu, et alla cher- 
cher un asile près de Louis XIV , qui lui lit l’ac- 
cueiMe plus honorable. 

Jacques n’acquit point l’estime du peuple chez 
lequel il était venu se réfugier. Sans cesse entouré 
de jésuites, et jésuite lui-mêuie, à ce qu’ou pré- 
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tendait ; livré aus pratiques d’une dévotion mi- 
nutieuse, il mérita que les gens éclairés ne trom- 
vassent pas trop hardi le mot singulier de Letel- 
lier, archevêque de Reims: «Voilà un bonhomme 
« qui a quitté trois royaumes pour une messe. » 

Jacques ayant reçu des secours de Louis XIV, 
en soldats et en argent, fit, l’an 1689, une descente 
en Irlande où il avait encore des partisans. Il fut 
reçu et reconnu à Dublin , mais il échoua devant 
Londonderry , dont il fut obligé de lever honteu- 
sement le siège. £nün il perdit la bataille déci- 
sive de la Boyve , où son rival mérita la victoire 
per son sang froid et sa valeur , tandis que Jacques 
ne parut pas même sur le champ de bataille. Il ne 
sut qu’ajouter au déshonneur de sa fuite, en fai- 
sant périr plusieurs habitans de la petite ville de 
Galloway, qui avaient voulu lui en fermer les 
portes. 

Malgré ce mauvais succès, Louis XIV , tou- 
jours zélé pour la cause de Jacques , arma en sa 
faveur une puissante flotte qui fut détruite en 
partie à la glorieuse mais funeste journée de la 
Hogue. Jacques était prêt à s’embarquer; voyant , 
du haut d’une roche, le désastre de ses défen- 
seurs , il applaudit au succès de la flotte anglaise. 
Ce trait, que quelques auteurs ont appelé du 
patriotisme , était le comble de la déraison et de 
l’ingratitude. 

Ses dernières années s’écoulèrent dans 1 obscu- 


rité, à Saint-Germain-en-Laye. Les bienfaits de 
Louis XIV, et ceux de Marie, fille de Jacques , 
dont ce prince eut la faiblesse de recevoir une 
pension , le mirent en état de tenir une espèce de 
cour , où la dévotion occupait tous ses instans. Il 
mourut le 16 septembre 1701 , à 68 ans. 

Le fameux Charles Edouard , si connu par son 
courage et par ses malheurs , sous le nom du Pré- 
tendant , était son petit-fils. 

Le cardinal d’Yorck, doyen du sacré Collège, 
et fixé à Rome depuis son enfance, est main- 
tenant ( 1806) le dernier rejeton de la famille 
des Stuarts. 

D. D. 

■ . 
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3 A -N S E N I U S. 



Il n’y a point de système philosophique dan» 
l’antiquité qui ait fait autant de bruit que le Jansé- 
nisme dans nos temps modernes. Des opinions 
innocentes renfermées dans un livre ennuyeux, 
empoisonnées par l’esprit théologique , condam- 
nées par l’autorité , devinrent la source de que- 
relles interminables et de. persécutions barbares. 
De grands hommes ont donné aux erreurs de Jnn- 
seniusun caractère respectable. Peu de personnes, 
même parmi les moins ignorantes, connaissent les 
livres de ce .théologien ; mais la juste réputation 
des illustres disciples qu’il eut à Port-Royal et qui 
inspirent pour cette maison célèbre la vénération 
que commandent les grands talens, les travaux 
utiles, la noblesse du caractère et la solide piété , 
donne une sorte de faveur à des opinions qui sait* 
ces heureuses circonstances n’exciteraient que la 
pitié ou le mépris des sages. 

Corneille Jansenius naquit à Laerdàm ep Hol- 
lande. Après avoir étudié successivement à U trecht, 
à Louvain, à Paris, il suivit à Bayonne son ami 
Verger de Hauzanne , abbé de Saint-Cyrien. Il 
professa douze ans l’Ecriture Sainte dans cette 
ville, et fut ensuite promu à l’évêché d’Ypres, 
dignité que lui méritaient ses vertus et sa doc- 
trine ; mais dout il ne jouit point longtemps , il 


mourut da la peste quelques années après sa.no- 
mination. 

Il laissa un ouvrage intitulé jiugustinus , fruit 
de vingt années de travail ,* et destiné à l’examen 
des opinions du célèbre évêque d’Hypone sur la 
Grâce. De toutes les matières théologiques , il 
u’en est point de plus embarrassante , de plus in- 
soluble. Mais l'attribut caractéristique de notre 
orgueil et de notre faiblesse , c’est de vouloir 
raisonner sur les objets les plus inintelligibles. 
On lira de l’énorme in-folio de Jansenius cinq 
Propositions que la Sorbonne condamna , entré 
autres celle-ci qui est la plus claire , et qui pour- 
rait être regardée comme la plus repréhensible : 
« Quelques commandemens de Dieu , 'dit-il , sont 
« impossibles à des hommes justes qui veulent le» 
« accomplir , et qui font à cet effet des efforts 
« selon les forces présentes qu’ils ont. La grâce 
« Blême qui le* leur rendrait possible lcitr m»n J 
« que. » 

Calvin étendait à tous les commandemens cette 
impossibilité d’exécution; il faisait de Dieu un 
tyran capricieux et bicarré. Sa doctrine extrava- 
gante fut condamnée par le Concile de Trente; 
mais Calvin n’en fit pas moins secte. Le sentiment 
des Orthodoxes est plus consolant , plus conforme 
à la bonté divine; ils soutiennent que Dieu n’or- 
donnerien d’impossible, et qu’il avertit en ordon-’ 
riant, de faire ce que l’on peut et de demander 5 


Digitized by Google 



k être dispense de ce que l’on ne peut pas. Iiinro*- 
cent X condamna les cinq Propositions ; le cé- 
lèbre Arnaud prétendit qu’elles ne se trouvaient 
point dans le livre de Jansenius; il encourut I’.t- 
nathême. Quatre respectables prélats , les évêques 
d’Aleth, d’Amiens, de Pamiers et d’Angers par- 
tagèrent son avis, et Innocent voulut qu’on leur 
fît leur procès. La mort du Pontife et quelques 
difficultés que fit la Cour l’empêchèrent de con- 
sommer cet acte de despotisme ecclésiastique. Des 
évêques, pour assoupir une querelle qui prenait 
des caractères alarmans , proposèrent une nou- 
velle signature de formulaire par laquelle on con- 
damnait les Propositions de Jansenius sans restric- 
tion. Ce qu’ils regardaient comme un moyen 
d’accommodement devint une sonree intermina- 
ble de troubles et de persécutions. Le refus de 
signer remplit les maisons d’état d’opiniâtres vic- 
times du zèle et de l’enthousiasme, fit expulser 
d’innocentes récluses de leurs monastères, motiva 
le refus des sacremens , et l’on traita comme des 
impies les Chrétiens les plus respectables et les 
plus austères dans leurs mœurs et daps leurs prin- 
cipes. 

Lefi Jésuites eurent une très-grande part à la 
persécution qu’essuyèrent les Jansénistes; ils vou- 
lurent détourner l’attention publique de l’accu- 
sation qu’on leur faisait décomposer avec l’idolâ- 
trie, et de tolérer dans la Chine et dans l’Inde 


des pratiques superstitieuses; ils eurent l’odieôsé 
gloire <le détruire Port-Royal , de disperser la 
cendre d’illustres morts, et de se venger' sur les 
amis de Paschal du service que cet homme élo- 
quent avait rendu à la morale et à la religion , 
en dévoilant leur doctrine relâchée et corruptrice . 

.Les querelles des Molinistes et des Jansénistes, 
après avoir troublé tant de têtes , produit tant do 
volumes, sont uiaiutenant tombées dans l’oubli; 
elles offrent seulement quelques pages à l’his- 
toire des travers de l’esprit humain. 
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Jean Bart, chef d’escadre, chevalier deS. Louis, 
naquit à Dunkerque , le 20 octobre i 65 o , de Cor- 
neille Bart. Ses parens , après la mort de son père , 
ne se pressant pas de lui donner un état, il partit 
pour la Hollande, fut mousse, servit sous le fa- 
meux Ruyter, et se fit admirer par son activité, 
son courage et sa force prodigieuse. La guerre 
étant déclarée aux Hollandais en 1671 , Jean Bart 
revint à Dunkerque, monta sur un corsaire, et fit 
des prises considérables. Louis IV, informé de ses 
belles actions, lui envoya une médaille avec une 
chaîne d’or, et le fit bientôt après lieutenant de 
vaisseau. Lors de la guerre contre les Anglais, la 
fortune lui fut un moment contraire. Obligé de so 
rendre , après un combat opiniâtre , il fut conduit 
à Flimouth; mais il sut tromper ses ennemis, et leur 
échappa dans un léger canot qui vint aborder à 
Saint-Malo. Louis XIV, qui l’avait cru mort , le fit 
capitaine de vaisseau. Il répandit la consternation 
dans l'Angleterre et dans la Hollande; les vaisseaux 
marchands de ces deux nations -n’osaient plus pa- 
raître en mer. Bloqué à Dunkerque, Jean Bart 
passe fièrement au milieu des Hottes alliées, fait sur 
elles uu feu terrible , et s’éloigne avant que les en- 
nemis stupéfaits songent àlui répondre. LouisXIV 
avait une telle confiance dans son habileté, qu’il lni 
Confiait les expéditions les plus importantes. La 


* 


jG(p, la France épuisée manquait de pain : cent 
trente vaisseaux chargés de bleds sont dans les ports 
duNord; Jean Bart reçoit l’ordre de les aller cher- 
cher. En route , on lui apprend que huit vaisseaux 
de guerre hollandais ont enlevé la flotte : la supé- 
riorité du nombre eût effrayé tout autre que lui ; 
à force de voiles , il joint l’ennemi , l’attaque , res- 
saisit sa proie, tue de sa main le contre-amiral , • 
conduit la flotte et les vaisseaux hollandais àDun- 
berque, et, par cette action de vigueur, ramène la 
consolation dans le royaume. Le roi lui fit délivrer 
des lettres de noblesse pour lui et sa postérité. En 
1G94, ce brave marin força les Anglais qui assié- 
geaient Dunkerque, de se retirer. Il obtint alors 
2,000 1. de pension et une lieutenance de vaisseau 
pour son fils. Le prince de Conli voulut que Jean 
Bart le conduisit au trône où les Polonais l’appe- 
laient. C’est encore Jean Bart que choisit Louis XI V 
pour contribuer & rétablir Jacques II sur le trône 
d'Angleterre. La paix faite , Jean Bart retourna 
dans sa famille, et mourut d’une pleurésie eu 1720 -, 
il était âgé de 5 o ans. Jean Bart était doux, sobre 
et modeste ; courageux avec prudence ; mais capa- 
ble de tout entreprendre , même avec la certitude 
de périr. C’est à son mérite seul qu’il dut ses ré- 
compenses, ses dignités, la confiance et l’estime 
de son roi , l’amitié de ses concitoyens et l’admira- 
tion même de ses ennemis. Son ignorance des 
usages du monde a donné lieu à diverses anecdotes 
qu’il est inutile de rapporter. B. A. 
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JEAN DE BRAGANCE, 


La domination espagnole pesait sur le Portugal, 
Marguerite de Savoie , duchesse de Mantouc, y ré- 
sidait en qualité de tice-rpine ; mais la toute puis- 
sance était dans les mains du secrétaire d’état Mi- 
guel Vasconcellos , homme dur et avare , qui , par 
des préférences adroitement ménagées dans la dis- 
tribution des grâces, fomentait entre les nobles 
Portugais une jalousie favorable au maintien de 
son pouvoir. 

11 n'avait à redouter que Jean de Bragance, fila 
de Théodore, â qui l’Espagne avait ravi la couronne 
de Portugal; mais Vasconcellos connaissait le ca- 
ractère de ce prince qui , retiré dans «on château, 
préférait le bonheur d’y faire des heureux à l’éclat 
d’un trône qui lui aurait coûté le sacrifice de son 
repos. Cependant , on desirait qu’il eût le courage 
défaire valoir le? droit* de sa naissance, et quelques 
Portugais ne craignirent pas de l’en presser: trop 
politique pour employer la violence , Vasconcellos 
mit tout en œuvre pour s’emparer de la personne 
du duc qui en fut instruit, et, sans paraître se douter 
des pièges qu’on lui dressait, eut toujours l’adresse 
d’y échapper. 

L’intendant de sa maison , Pinto Rib.eiro , aug- 
mentait chaque jour les partisans de son maître ; 
l’flftievêque faisait valoir ses grandes qualités, et, 
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bien informé de ce qui se passait, le duc en fit 
part à sa femme , Louise de Gusman : a Acceptez , 
« lui dit-elle , la couronne que l’on vous offre ; il 
c est beau de mourir roi , quand on ne l’aurait été 
k qu’un quart-d’heure. » Ce peu de mots décida le 
duc , mais sa conduite n’en fut pas moins réservée ; 
et , tandis qu’il était à Villa-Viciosa , les Portugais 
consommèrent la révolution avec un calme que 
l’on ne pouvait espérer. Ils ne demandèrent qu’une 
victime , ce fut Vasconcellos; le grand chambellan 
le tua d’un coup de pistolet. Quelques efforts que 
l’on employât pour la retenir , la vice-reine se pré- 
senta, environnée de ses dames d’honneur; elle 
se flattait que sa présence calmerait les révoltés: 
« Que peut me faire le peuple? s’écria-t- elle , ou- 
« trée de dépit. — Ce qu’il peut vous faire, madame! 
«lui répondit Norogna; jeter votre altesse par 
« les fenêtres. » Cette réponse la fit trembler , elle 
se retira, et le 6 décembre i63o, Jean de Bragance 
fut couronné sous le nom de Jean IV. Peu de 
temps après, la vice-reine trouva le moyen de 
conspirer ; quelques-uns de ses complices furent 
mis à mort , le roi exila les autres , renvoya Mar- 
guerite à la cour de Madrid, forma une alliance 
offensive et défensive avec les Hollandais et les 
Catalans, diminua les impôts, et réforma les abus. 
Né à Lisbonne en i6o4, il y mourut en i656, 
âgé de 5a ans ; il en avait régné 26. 



Digitized by Google 



v ; s > * 






f 







* 


Digitized by Google 



.• t 


HT ST. DK PORTUGAL. 



Digitized by Google 



JEAN DE CASTRO. 


'•V. 

Jean de Castro appartenait à une famille féconde 
en grands hommes et en femmes renommées pour 
leur beauté. Il naquit à Lisbonne le 7 février i5oo, 
et fut élevé avec l'Infant Louis qui, toute sa vie , 
lui conserva l’amitié la plus tendre. 

Castro servit à Tanger , suivit Charles-Quint i 
l’expédition de Tunis, et refusa le partage du butin 
qu’y firent les Espagnols : « Je sers le roi de Portu- 
■ « gai, leur dit- il, il récompensera mes services , 

« si mes services le méritent. » 

Fameux par ses exploits , non moins considéré 
du souverain que de tous ceux qui l’approchaient, 
il fut nommé vice-roi de! Indes en i546 , remporta 
plusieurs victoires sur les ennemis du Portugal 
dans cette partie du monde ; et , vainqueur de Ma- 
moud, souverain de Caïn baye, il détruisit, sur les 
côtes de Lima, les monastères des 13racmane$ r ainsi 
que ceux des Banianes. Il soumit ensuite un très- 
grand nombre de places, dont plusieurs furent em- 
portées de vive force; mais, moins occupé de ses 
conquêtes que de ses soldats , Castro ne songea 
qu’aux moyens de les récompenser du aèle avec le- 
quel ils l’avaient servi. L’argent lui manquait, il 
en emprunta aux habitons de Goa auxquels il en- 
voya pour gage , une de ses moustaches qu’ils 
acceptèrent : le vice-roi la retira au temps qu’il 
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mit indiqué. L’histoire a conservé trop peu de ces 
traits qui rappellent la bonne foi de l’antique che- 
valerie. • ' 

Quelque temps après , Castro parcourut les 
rivages de Dor et de Mangalor ; brûla 1200 Vais- 
seaux ennemis dans les ports de Patane et de Pâté ) 
mais enfin il fut arrêté dans sa marche par l’in- 
subordination et le peu de courage des Portugais & 
qui, de jour en jour , les richesses devenaient 
plus chères quels gloire. Cependant, il parvint à 
leur inspirer des sentimens plus nobles , à rassurer 
leurs alliés , à réprimer les factions , et à retenir 
les princes voisins dans les bornes de lenrs états. 

La bravoure de Castro n’avait rien de farouche ; 
ses manières étaient prévenantes, et ses discours 
remplis de politesse. Il poussait la sobriété et le 
désintéressement aussi loin qu’un chevalier pou- 
vait le faire , et il se consola de ne laisser que peu 
de fortune à ses deux fils qu’il aimait tendrement , 
en disant , qu’ils seraient assea riches s’ils étaient 
vertueux et toujours fidèles à leur prince. Il mou- 
rut à Ormus, le 6 juin i548, âgé de 48 ans et 
quelques mois , entre les bras de 8. François 
Xavier. Son corps fut transporté à Lisbonne, et 
déposé dans le tombeau de ses ancêtres. 

Z. 
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JEAN CHRISOSTOME. 


L’éloquence, depuis la ruine des républiques 
grecques et romaines , était bannie des places pu- 
bliques et des tribunaux ; le Christianisme l’apr 
pela dans les temples , qt- lui donna de nouvelle» 
formes , un nouveau caractère , un but différent. 
Lorsque les empereurs, par politique ou par con- 
viction , eurent renversé les autels des Dieux , et 
donné à la mitre un éclat*presque égal au diadème 
des Césars, les grands talens cherchèrent dan» 
l'Eglise et la considération et la gloire dont il* 
ont besoin pour se développer. Les sièges, de 
l’Orient furent remplis par les Athanazes , les 
Synésius , les Grégoire de Nazianze, les Basiles, 
les Jean Chrisostôme. Ce dernier naquit au com- 
mencement du quatrième siècle de l’ère chré- 
tienne. Les meilleurs maîtres et les plus célèbres 
écoles développèrent se» talens ; il perdit son pète 
dans un âge peu avancé. On le destinait au bar- 
reau où , d’après la forme du gouvernement , il n’y 
avait plus de distinction à obtenir pour l’homme 
de génie. Un accès de ferveur ascétique lui fit con- 
cevoir le projet de se retirer dans la solitude ; heu- 
reusement sa mère pénétra son dessein, et recon- 
quit au monde l’un de ses plus beaux ornemens. 
Lui-même a fait de cette scène , que la tendresse 
maternelle sut rendre si touchante , un des plus 


beaux épisodes de son ouvrage sur le Sacerdoce. 
Jean, n’étant encore que simple prêtre de l’église 
d’Antioche, eut à remplir le plus glorieux des. 
ministères ; il eut à sauver une ville malheureuse 
des horreurs du désespoir. Théodose , dont l’His- 
toire ecclésiastique vante les vertus chrétiennes , 
et l’Histoire politique les talens civils et militaires , 
était violent jusqu’à la fureur. Antioche s’était 
soulevée contre des cxacteurs , et cette ville de- 
vait expier, par la ruine do ses habitans , le crime 
de s’être plainte du fardeau des taxes. L’évêque 
Flavien essaya de iléchir le monarque, et eut le 
bonheur de réussir. Les homélies que Jean pro- 
nonça pendant l’absence du prélat qui s’était re- 
posé sur son éloquence et sur son zèle , respirent 
l'onction la plus touchante. 11 rassemblait aux 
pieds des autels les inalheureiix qui avaient va 
traîner leurs enfans dans les cachots, qui avaient 
entendu les cris déplorables des victimes que des 
bourreaux préparaient à la mott par des sup- 
plices ignominieux et barbares ; il relevait leur 
courage , il compatissait à leur douleur. Le dis- 
cours qu’il fait tenir à l’évêque Flavien est un 
chef d'œuvre d’insinuation, de pathétique , d’é- 
loquence : il offre la plus belle application qu’on 
puisse faire de l’Ecriture et de l’Evangile en fa- 
veur de l’humanité. 

L’éloquence de Chrisostôme obtint un Ijeaa 
triomphe, lorsque l’Eglise qu’Eutrope avait pes- 
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sécutee devint l’asile de ce ministre contre un 
maître irrité et contre un peuple furieux, fcnfin 
le saint Orateur fut élevé au siège de Constanti- 
nople ; il y goûta les plaisirs d’une périlleuse gran- 
deur. Sa popularité blessa l’impératrice ; son élo- 
quence le rendait maître de' la multitüde, et son 
orgueil qu’enllait de constans succès acheva d’en- 
flammer , par de séditieuses provocations , une 
princesse irascible. LYxil de Jean fut prononcé. 
Un tremblement de terre , l’incendie de l’église 
et du palais impérial signalèrent le départ de 
l’illustre prélat. Le premier événement était le 
seul qui dut étonner les esprits raisonnables; mais 
tous deux furent aux yeux d’une multitude en- 
thousiaste les preuves éclatantes du courroux cé- 
leste. Cependant celte disgrâce abattit le courage 
du Saint: un pays presque déserf, au pied du 
Mont Taurus, était un tçmbeau pour un homme 
habitué à régner par l’ascendant de la parole, et 
dont le génie avait besoin d’un vaste théâtre. Il 
se plaignit dans l’exil comme l’Orateur romain y 
mais, moins heureux que lui, un retour triom- 
phal ne le dédommagea point des ennuis d’une 
retraite douloureuse. Il mourut, avant d’avoir 
atteint sa soixantième année, l’an 487. Comme 
orateur et comme écrivain , il n’est point exempt 
de défauts. Son abondance , la profusion de ses 
images annoncent le génie d’un Asiatique. Il est 
vrai que ses ornemens ne sont point l’effet d’une 


recherche pénible de l’esprit , qu’ils sortent na- 
turellement d’une imagination féconde. 11 fut le 
premier prédicateur et le premier écrivain du 
siècle le plus brillant de l’éloquence chrétienne. 
Comme notre illustre Bossuet , il fit la guerre 
à ceux qu’on traitait d’hérétiques; il brilla comme 
lui par l’éloquence et par le talent de la con- 
troverse ; tous deux aimèrent la gloire, excitè- 
rent l’admiration ; tous deux furent les colonne* 
de leur communion , et la terreur de leurs ri- 
vaux. Mais le Prélat français triompha de ses 
ennemis', et le Patriarche de Constantinople eut 
la douleur de voir un heureux rival occuper son 
siège, et l’Arianisme que protégeait sa persécu- 
trice insulter, à sa disgrâce. 
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JEANNE D’A R C. 

* ) 1 t 

Jeanne d’Arc appelée la pucelle d’Orléans, 
naquit, de parens pauvres, à Domrémy, gros 
hameau sur la Meuse, près de Vaucouleurs , en 
Lorraine. Pour bien apprécier toute l'in&uenca 
que cette hile singulière eut sur les destinées de la 
France, il est bon de jeter un coup-d’œil rapide 
sur l'état de ce royaume à l'époque où elle parut 
sur la scène. L’étranger alors régnait dans la capi- 
tale ; le roi légitime qu’on appelait le soi-disant 
dauphin, prince de vingt ans, aussi faible que 
doux , aussi voluptueux que brave , et gouverné 
par ses ministres , préférant le plaisir aux affaires, 
et donnant des fêtes lorsqu’il fallait combattre, 
perdait son royaume aussi gaiment qu’il était 
possible , ainsi que le lui dit un jour le brave 
Lahire. Il ne conservait plus de ses états, que 
quelques provinces situées au-delà des rives gau- 
ches de la Loire, et vers le Midi de la France. 
Le reste était entre les mains des Anglais qui , 
alliés des ducs de Bourgogne et de Bretagne , 
pressaient vivement le siège d’Oiléans, et, par Ja 
conquête de cette ville , voulaient s’ouvrir l’entrée 
des provinces méridionales. Ce dernier coup allait 
décider du sort de la monarchie. Le roi effrayé 
songeait déjà à se réfugier en Dauphiné, il n'était 
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plus arrêté que par les avis de la sage et vertueuse 
Marie d’Anjou son épouse , et par l’ascendant de 
la célèbre Agnès de Sorel sa maîtresse ; lorsqu’une 
jeune villageoise de 17 ans se présente à Chinon , 
où résidait alors la cour. Elle était envoyée par 
Baudricourt, commandant de Vaucouleurs. Elle 
se disait inspirée , et prétendait avoir reçu du ciel 
une mission spéciale. Le conseil du roi la repoussa 
d’abord comme visionnaire ; mais bientôt , soit 
qu’on eût reconnu en elle quelque chose d’ex- 
traordinaire et de surnaturel, soit que la voyant 
pénétrée de cette persuasion intime qui ne manque 
jamais d’entraîner la multitude , on la crut propre 
à ranimer la confiance du peuple , et à réveiller le 
courage des soldats, 011 changea soudain de dispo- 
sitions à son égard; on l’accueillit avec empresse- 
ment ; elle devint l’ame des délibérations; les 
généraux les plus distingués tels que les Dunois, 
les Saiutraille , les Lahire, les Laval, et autres , ne 
semblèrent plus agir que d’après ses décisions. 
L’objet de sa mission , disait-elle , était d’abord 
de faire lever le siège d’Orléans , et elle y réussit 
complètement; puis de conduire le roi à Reims, 
pour qu’il y fût sacré. Tout semblait rendre im- 
possible l’exécution de ce projet. Mais elle parle 
au nom du ciel , et la cour , les généraux , les 
soldats, sont entraînés par l’ascendant qu’elle a 
•u. prendre sur les esprits. On lct voyait à la tête 
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des troupes , armée de pied en cap , un étendard 
à la main , communiquant aux soldats l’ardeur 
guerrière dont elle-même était animée , et , quoi-\ 
qu’elle se fît scrupule de répandre le sang, diri- 
geant tous les coups qu’on portait à l’ennemi. Le* 
Anglais , battus de toute part , sont forcés de 
#e retirer; Chiions et Troyes se soumettent; 
Reims ouvre ses portes, et Jeanne, son éten-? 
dard à la main , assiste au sacre et au couronne- 
ment du roi. 

Ainsi tout avait changé de face depuis qu’elle 
avait paru à la tête des armées. Mais sa mission 

était terminée. Elle voulut se retirer. Les ordres 

» 

du roi , les instances des généraux la retinrent. 
Dès lors son bonheur parut l'abandonner. Bles- 
sée dans une attaque auprès de Paris , elle fut 
prise bientôt après au siège de Compïègne. Le* 
Bourguignons la livrèrent aux Anglais pour la 
somme de 10,000 livres. Elle fut conduite à 
Rouen, jetée dans les fers, et on lui fit son 
procès , comme sorcière. 

Parmi les prélats français qui ne rougirent pa* 
de servir les vues barbares du duc de Bedfort, 
on distingue surtout un nommé Cauchon , évê- 
que de Beauvais , qui , vendu aux Anglais , se 
fit remarquer par l’acharnement avec lequel il 
poursuivit cette illustre victime. Quant à Jeanne 
son courage ne la quitta pas. Aux longs interro- 
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gatoires qu’on lui fit subir, elle répondit tou- 
jours arec l’assurance d’une ame libre et résignée , 
,«t avec une présence d’esprit étonnante. On la 
condamna à être brûlée rive , et cet arrêt fut 
exécuté à Rouen, sans que le roi, la cour, le» 
généraux qui lui devaient tout, ayant fait la 
moindre démarche pour la tirer des mains de se» 
barbares ennemis. . 

L. G. T. 
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JEANNE, REINE DE NAPLES. 


Cette princesse offre un mélangé de faiblesse et 
de brillantes qualite's qui force d’excuser ses fautes, 
et de plaindre des infortunes qui n’en ont été que 
les déplorables suites. Elle était fille de Charles de 
Sicile, et n’avait que dix-neuf ans lorsqu’elle monta 
sur le trône. Elle avait été' fiancée avec André de 
Hongrie lorsqu’ils étaient tous deux dans l’enfance. 
Cette union ne fut point heureuse. André , faible et 
superstitieux, ne laissait à la reine qu’un vain titre 
sans pouvoir , et se reposait du soin^de l’adminis- 
tration sur un moine nommé Robert. Une semblable 
tutelle déplut à une princesse qui tenait de sa nais- 
sance le droit de commander. Un crime , suggéré 
par l’indignation autant que par la haine , la délivra 
de son époux. Elle eût pu se le faire pardonner aux 
yeux de la politique, ai elle avait choisi pour dé- 
fenseur un homme capable d’en imposer à ses enne- 
mis ; mais Louis de Tarente, dont elle reçut la main 
teinte du sang de son premier époux, prit la fuite à 
l’arrivée de Louis de Hongrie, qui s’avançait pour 
venger la mort de son frère , dont il regardait la reine 
cornu. ...(.«U. , — J-ifîdon du consistoire 
tenu à Avignon, qui l’avait déclarée de 

ce crime. Ils se retirèrent en Provence , dont la reine 
était comtesse. Ce fut à cette époque qu’elle vendit 
Avignon et son territoire au pape Clément VI. Le 
roi de Hongrie, après avoir traité la ville de Naples 
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avec sévérité , et fait massacrer sous ses yeux le dut 
de Duras, qu’il soupçonnait d’être un des assassins 
de son frère, fit ensuite la paix avec la reine, et 
montra par-là peu de caractère et de fermeté dans 
ses résolutions. A la mort de Louis de Tarente , en 
i 362, cette princesse, qui ne savait ni se passer 
d’époux ni rester long-temps attachée à ceux qu’elle 
avait choisis, partagea son trône avec Jacques d’Ar- 
ragon , infant de majorque , qui passait pour un 
brillant aventurier. Il mourut vers le mois de jan- 
vier i 3 yb. L’année suivante , à l’âge de quarante- 
six ans, elle contracta un quatrième mariage avec 
un cadet de la maison de Brunswick, et , se voyant 
sans enfans, adopta pour héritier Charles de Duras, 
son parent, qu’elle avait déjà comblé de bienfaits. 
Il agit comme un monstre d’ingratitude. Brûlant du 
désir de posséder une couronne qu’il devait attendre 
du temps, il se déclara pour le roi de Hongrie, qui , 
n’ayant point su profiter des circonstances favorables 
pour usurper un royaume, et satisfaire par- là 
une vengeance qui semblait légitime , intriguait 
sourdement contre une princesse avec laquelle il 
avait fait la paix. Urbain VI favorisait les projets de 
Duras; il lança contre la reine une bulle d’excom- 


de notre roi' Jean , que ses désastres et son religieux 
attachement à sa parole ont rendu célèbre; mais il 
arriva trop tard pour la sauver. Duras se rendit 
maître de Naples, et fit de sa victoire l’usage le plus 


munication. Çettaf^ 
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jeta les yeux sur Louis d’Anjou , fils 
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tnîieux. Î1 fit enfermer Jeanne au château Je Maro, eÉ 
voulut l’engager à le désigner de nouveau pour son 
successeur ; mais elle s’y refusa avec fermeté. Ge vain- 
queur barbare cOnsulfaLouis de Hongrie sur ce qu’il 
devait faire de saprisonnière ; la réponse du roi, dont 
la haine n’était pas éteinte, fut un arrêt de moTt, dont 
Duras se rendit l’exécuteur. Il la fit étrangler par 
quatre Hongrois , au pied de l’autel où elle faisait sa 
prière, le 22 mai i 382. Elle était alors âgée de cin- 
quante-huit ans. En examinant bien la conduite de 
cette princesse, on la trouve beaucoup plus mal- 
heureuse que méchante. Une sorte de fatalité prési- 
dait à toutes ses actions. Elle était trahie dans les 
objets de son choix, dans ceux de son attachement. 
Ses qualités n’auraient dû inspirer que l’amour; 
elle n’éprouvait que la perfidie. Belle, sensible , 
spirituelle , elle connut les charmes de la bien- 
faisance. Elle fit de «a cour l’asyle des savans et 
des hommes de lettres. Des larmes coulèrent sur sa 
tombe, et l’horreur qu’inspira son bourreau vengea 
sa mémoire. Ses malheurs, ses talens, ses faiblesses, 
et sa mort rragique, lui donnent beaucoup de rap- 
port avec Marie Stuart, reine d’Ecosse, qui vécut 
deux siècles plus tard , et qui , flétrie par le pouvoir 
qui l’opprimait, ne trouva des défenseurs que long- 
temps après sa mort. 

Le sujet de Jeanne est un des plus dramatiques 
que l’histoire fournisse. Laharpe en a fait une 
tragédie bien conduite, mais froide, et faible d’in- 
térêt et de coloris. Il a défiguré l’histoire, en fai- 


* 


Digitized by 


sanl faire à la reine l’aveu du meurtre d’Audi é de 
Hongrie, devant les états assemblés, et se punis- 
sant elle - même en se donnant la mort. Il eût 
produit plus d’effet peut-être, s’il eût suivi la vérité 
historique, 

L i * * e* 
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Pierre Jeannin, .nommé à juste titre l'enfant de 
ses vertus , naquit à Atitun en 1510. Issu d’une 
famille bourgeoise, une excellente éducation et une 
réputation sans tache furent le seul héritage qu’il 
reçut do son père. Il embrassa fort jeune la pro- 
fession d’avocat , et s’y distingua par ses talens. 
En i 572 , remplissantes fonctions de conseil de# 
états et de gouverneur de la Chancellerie de Bour- 
gogne, il persuada ar^comte de Charny, lieute- 
nant-général de la Province, de différer l’exécu- 
tion des ordres de la cour à l’égard des Calvinistes : 
cette lenteur salutaire préserva ta Bourgogne des 
massacres de la Saint-Barthélemy. Jeannin fut ré- 
compensé dans la suit^jtar une charge de conseiller, « 
puis de président au parlement de Dijon. Député 
aux états de Blois , il fit de vains efforts pour préve- 
nir le renouvellement de la guerre civile. Après 
l’assassinat des deux Guise, Henri III se servit 
de son entremise pour tâcher d’apaiser le ressenti- 
ment des princes de Lorraine. Le Président échoua 
«ftns cette négociation , les hostilités éclatèrent , ^t 
bientôt son attachement pour le duc de Mayenne 
l’entraîna lui-même dans le parti de la ligue. Ce 
fut un bonheur sans doute qu’au milieu de cet amas 
de factieux égarés par le fanatisme,séduifs par l’am- 
bition, ou vendus à l’Espagne, il se trouva' un 
citoyen vertueux, aussi éclairé qu’intègre, toujours 


bon français quoique sujet rebella, étranger aux 
rues secrètes de» chefs de la ligue , assez pénétrant 
pour les découvrir, assez ferme pour les combattre. 
Jeannin , estimé de Mayenne , liaï des Seize, et né- 
cessaire à tous, devint l’ame du parti malgré Iç 
parti même : il modéra la passion et le$ fureurs du 
Conseil de l’Union, et réprima le pouvoir et l’au- 
dace des créatures de Philippe II. Après la mort 
de Henri III , il avait proposé de réunir les repré- 
yntans de tous les ordres de l’état, de sommer le 
roi de Navarre de se faire catholique, et, s’il refu- 
sait, de le déclarer déchu du trône : mais cette dé- 
marche franche, qui eût pedtèêtre alors embarrassé 
Henri IV, ne convenait ni à Mayenne ni aux Espa- 
gnols. En i5gi , Jeannin, député par l’assemblée 
de Reims auprès de Philippe II , sut , à travers les 
artifices de ce prince, démâter ses véritables pro- 
jets. Il en prévint Mayenne , et, s’il ne put lui per- 
suader dès-lors de traiter avec son roi légitime , il 
dessilla ses yeux , refroidit son zèle, et lui inspira 
une méfiance qui fut utile à Henri IV. En i5g5, le 
roi , ayant accordé une trêve au duc de Mayenne , 
appela et retint près de lui Jeannin dont il avait 

toujours estimé le caractère et les talens , lui donna 

•*» 

la charge de premier président au parlement de 
Bourgogne, à condition qu’il en traiterait avec un 
autre , et le fit entrer dans le conseil. Le Président 
voulut s’endéfendre : Celuiqui a été fidèle au duc de 
Mayenne , lui dit Henri , le sera au roi de France. 
De ce moment J eannin fut employé dans toutes les 




Digltized by Google 


affaire* importantes, soit au dedans soit au dehors 
du royaume. Il joignait, dit De Thou, aune grand» 
candeur, une rare éloquence et une habileté extra- 
ordinaire pour les négociations. En j 5 g 8 ,il prit 
part au traité de Vervins,et travailla avec Schom- 
berg , Colignon et De Thou , à la rédaction du cé- 
lèbre édit de Nantes. En 1607 , il alla enHollande 
pour négocier la trêve qui fut conclue, deux ans 
après , entre l’Espagne et les Provinces-Unies. Sa 
prudence éclairée et sa noble franchise surmon- 
tèrent à la longue toutes les difficultés que présen- 
tait cette mission délicate: ce fut en obtenant la 
confiance des deux partis, qu’il réussit enfin à les 
rapprocher. Scaliger et Barnevelt protestaient 
qu’ils sortaient toujours d’avec lui meilleurs et plus 
instruits; le cardinal Bentivoglio disait qu’il parlait 
avec tant de vigueur et d’autorité qu’il semblait que 
toute la majesté du roi respirât sur son visage; 
Henri IV reconnut les services et le dévouement 
de Jeannin par des témoignages répétés d’une 
affection particulière et d’une confiance sans bor- 
nes : ce fut, après Sully , celui de ses serviteurs qu’il 
oimale plus tendrement. Il l'appelait/.* bonhomme , 
et se plaisait à verser ses plus secrètes pensées dans 
le sein de ce sage vieillard, età le consulter sur ses 
plus chers intérêts. Se plaignant un jour à ses mi- 
nistres de ce que l’un d’eux avait révélé un secret 
important -Je réponds pour le bonhomme, ajouta- t-il 
en prenant Jeannin par la main, c’est à vous autres 
de vous examiner. Le Cii AN cr.LiERfSillery) disait-'il 


dans une autre occasion , ne sait jamais ce qu'il 
veut faire ; Vu, leroy me donne toujours raison; 
Jeannin pense toujours bien , ne me cache rien de 
ce qu'il pense , et ne me flatte jamais. Sans vouloir 
reprocher à celui-ci d’avoir, par complaisance pour 
la passion du roi , dressé la requête que Montmo- 
rency présenta en 160g contre le prince de Condé 
son gendre , il est assez curieux de remarquer que 
le Connétable , désavouant par la suite cette pièce, 
protesta qu’it l’avait approuvée sans la connaître, 
attendu qu’il ne savait ni lire ni écrire. Après la 
mort du roi et la retraite de Sully , Jeannin 
partagea quelque temps avec De Thou et Château- 
neuf les fonctions de directeur des finances. Il les 
quitta en 1616, et les reprit l’année suivante avecl» 
titre de surintendant. On sait assez que la prospé- 
rité de la France avait disparu avec Henri IVi Su- 
bordonné à une femme capricieuse et faible , à un 
ministre avide et tout puissant , Jeannin ne put em- 
pêcher le mal et s’appliqua vainement à y porter 
remède. Au milieu des dilapidations générales, il 
futpresque le seul qui donnât encore l’exemple de 
l’intégrité, et mourut en 1632, âgé de 82 ans, ne 
laissant d’autre fortune , après 27 ans de ministère , 
qu’un nom illustré par ses vertus , ses talens et ses 
services. On a de lui des Négociations publiées en 
i 65 get réimprimées depuis. Le cardinal de Riche- 
lieu en faisait grand cas: elles présentent d’utiles 
tfe.nscignemens sur les affaires du temps. 
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J O II N S O N. 


L’Angleterre a placé Samuel Johnson à la tête 
de ses littérateurs les plus célèbres, de ses écrivains 
les plus purs, et de ses moralistes les plus austères ; 
elle l’a regardé, avec raison, comme le critique le 
plus judicieux, comme l’auteur le plus instruit, le 
plus ingénieux et le plus fécond dont elle puisse 
s’honorer. 

Né en 1709, à Litchfield, avec les plus heu- 
reuses dispositions , il éprouva cette vérité qu’il a 
si bien exprimée dans ce vers : 

Slovr rises wortb , by poverty depress’ d. 

« Le mérite opprimé par la pauvreté, s’élève 
« lentement. » 

Johnson avait tenté d’abord d’établir une école h 
Birmingham-; mais n’ayant d’autres écoliers que 
Garrick et son frère , il prit le parti de les accom- 
pagner à Londres. Il y débuta par travailler à un 
journal, et se fit connaître par d’excellcns extraits. 
Quelque temps après, ayant perdu son ami Savage, 
la vie de cet infortuné, que publia Johnson , donna 
une haute idée de son talent pour l’analyse et la 
critique. Mais ce qui mit le comble à sa réputation, 
fut son Dictionnaire anglais , dont l’idée seule est 
d’un homme de génie, et dont l’exécution annonce 
dans l’auteur la réunion des connaissances les plus 
vastes et les plus variées. Johnson, en publiant la 


Digitized by Google 



prospectus de eèt ouvrage, exposa le plan qu’il se 
proposait de suivre, et qui consistait à fixer l’or- 
thographe de tous les mots anglais , donner l’éty- 
mologie de chacun , et son véritable sens dans ses 
diverses acceptions , et à prouver ce sens par de 8 
exemples pris dans les meilleurs auteurs en prose oq 
en vers. A peine ce prospectus a-t-il paru dans 
quelques journaux, qu’une société de libraires, à la 
tête de laquelle était Dodsley , se charge de faire 
les fonds. Johnson alors se met à l’ouvrage , loue 
une maison entière, distribue la besogne à une 
douzaine de copistes , travaille pendant neuf ans 
avec une assiduité et un zèle presque incroyables , 
et termine enfin , au bout de ce temps , le plu* 
beau monument de la littérature anglaise, et le 
modèle des dictionnaires. 

Mais cette vaste entreprise n’occupait pas encore 
tous les momens de l’infatigable Johnson : il com- 
posait en même-temps sa tragédie d'Irène, qui fut 
long-temps refusée par l’entrepreneur du spectacle , 
et que Garrick fit enfin représenter. Cette pièce , 
écrite d’un style nerveux , brillant de sentiment et 
de poésie , n’eut que neuf représentations , et ne 
put obtenir le succès qu’elle méritait. 

Johnson renonça à travailler pour le théâtre , et 
entreprit un journal dans le genre du Spectateur , 
the Rambler ( le Promeneur ). Il en composa lu» 
seul*tous les numéros, qu’il remplit de morceaux 
piquans et d’excellentes critiques des mœurs et des 
productions littéraires modernes. Le succès de cet 
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ouvrage fit naître l’idée au docteur HawkeswoTthi 
de publier un journal sur le même plan , the Ad - 
venturer. . Johnson fut choisi pour être un des au- 
teurs de celte collection : ses articles , signés T , se 
font remarquer par l’élégance du style , la force 
des pensées et la justesse des critiques. 

Johnson travaillant pour vivre , fit paraître suc- 
cessivement un grand nombre d’ouvrages , parmi 
lesquels on distingue : Rasselas , prince d’ Abys- 
sinie; The Idîer ( le Paresseux ) , La Vanité des 
vœux, satyre imitée de la ro« de Juvénal; plu- 
sieurs écrits sur des matières politiques , et le 
Voyage aux îles Hébrides. 

Mais la plus connue de toutes les productions de 
Johnson est celle dont je n’ai pas encore parlé ; 
les Vies des Poètes anglais, qu’il entreprit à la 
sollicitation de son ami Dodsley , et de quelques au- 
tres libraires, et qu’on regarde généralement comme 
un chef-d’œnvre de biographie et comme un mo- 
dèle de critique. Le public s’étonna , avec raison , 
qu’à soixante -dix ans, accablé d’infirmitcs, un 
homme pût réunir dans un ouvrage tant de génie 
et tant de connaissances, sût apprécier avec tant de 
justesse le talent poétique et les écrits d’un si grand 
nombre d’auteurs, et enfin présentât ses jugemens 
d’une manière si élégante, si nerveuse et si rapide. 

Johnson avait établi depuis quelque temps un 
club littéraire , qu’il eut la satisfaction de voir fré- 
quenté par tout ce que la littérature avait de plus 
recommandable. C’est' au milieu de cette société 


distinguée qu’il passa les dernières années de sa vie. 
Il jouissait, depuis 1762, d’une honnête aisance 
qu’il devait bien moins à ses nombreux travaux 
qu’à une pension de 3 oo liv. sterling que le roi lui 
avait accordée, non pour ce qu’il ferait à l'avenir, 
mais pour ce qu’il avait déjà fait. Tels étaient 
les termes employés par le premier ministre. 

Johnson avait redouté la mort tant qu’il l’avait 
crue éloignée: ses craintes disparurent lorsqu’il fut 
assuré qu’il n’avait plus que deux jours à vivre! Il 
mourut le i 3 décembre 1784, avec l’espoir d’une 
autre vie, que la foi promet et que la raison prouve. 

Ce n’était point seulemeut à son heure dernière 
que la piété de Johnson se manifesta. Il fut reli- 
gieux toute sa vie ; il admettait sans examen ce que 
la foi nous oblige d'admettre , et cependant , sur 
tout ce qui ne touchait pas à la religion , il était 
d’une incrédulité excessive. Aussi Hogarth disait-il 
de lui : « Johnson croit fermement à la Bible, 
« mais aussi il ne croit qu’à elle. » 

Fh „B. 
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INIGO-JONES. 

(• ; . „ ; 

• • * * -4 

Inigo- Jones , architecte , né à Londres en i5yz, 
est aussi célèbre en Angleterre que Palladio l’est 
en Italie; son genre de talent ayant beaucoup de 
ressemblance avec celui de l’architecte italien qu’il 
a pris pour modèle a dû nécessairement les faire 
comparer l’un à l’autre : aussi a-t-on appelé cet 
artiste le Palladio d’ Angleterre , et cet éloge n’est 
point exagéré. 

L’architecture d’Inigo-Jones est plus ferme, 
plus riche et plus caractérisée dans ses détails 
que celle ,de P.-Jladio; bien loin d’en être une 
froide copie , c’est plutôt le souvenir d’un homme 
de génie qui a su donner à ses imitations toute 
la chaleur et l’originalité de ses modèles. 

Inigo- J ones a traité son architecture en peintre- 
décorateur ; on pourrait dire qu'au moyen de ses 
bossages et d’autres ornemens de ce genre rusti- 
qués , sablés et vermiculés , il a su donner de la 
couleur à ses façades , ce qui est d'autant plus né- 
cessaire à Londres et aux environs , que le ciel 
y est presque toujours chargé de vapeurs , et que 
l’architecture de Palladio , si pure et ti simple , 
pourrait y paraître froide n’ayant plus les rayon» 
du soleil d’Italie pour faire valoir ses moindres 
détails. 

Inigo- J ones, aidé par la générosité du comte 
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de Pembroke, après avoir voyagé en France, e* 
Flandre, en Allemagne et en Italie, comme peintre 
et comme amatejir, acquit une telle réputation 
que Christiern IV, roi de Danemarck , voulut l’a- 
voir pour son architecte, et l’emmena ave^lpi en 
Angleterre. L’amour de la patrie y fixa Inigo- 
Jones qui deriut bientôt architecte de Jacques I. 
11 fit un second voyage en Italie, et en rapporta 
ce bon goût de décoration modelé sur les pro- 
ductions de Palladio, et eut l'avantage d’exécuter 
des projets d’une plus vaste étendue que tous ces 
caxins dont l’architecte italien enrichit les bords 
de la Grenta et tout le pays vicentin^ 4 *< 

Le désintéressement d’Inigo-Jones^feÿi grand 
qu’il refusa les honoraires de sa place d’architecte 
du roi, pour contribuer ainsi pour sa part à l’ex- 
tinction des dettes pabliques , et que ce noble 
exemple, donné par un artiste de distinction, 
ayant été bientôt suivi par le plus grand nombre 
des courtisans , l’ordre fut bientôt rétabli dans 
les finances. Inigo-Jones partagea la disgrase et 
les malheurs de Charles I, son maître. Le cha- 
grin altéra sa santé, et, quoiqu’il fût ensuite 
rétabli dans toutes ses charges par Charles II , il 
ne trouva pins dans son génie ces ressources qui 
l’avaient illustré à tant de titres. 

-Lé palais de White-Hall, nommé Banquet ing 
House , n’est qu’une partie du plan immense que 
Inigo-Jones composa, et que l’on voit gravé dans 


son ouvrage ; cette seule conception suffirait peur 

le placer au premier rang parmi les architectes. 

11 bâtit, en 162g, un palais pour la reine-mère 
du côté de Greenwich. La grande galerie du pa- 
lais de^Sommerset est exécutée sur ses dessins. 
Le palais de Gumerbury, près de Brenford, est 
aussi attribué à Inigo-Jones , quoique exécuté par 
Webb, son élève et son gendre. Le palais de 
Lindséc à Londres est également une production 
d’Inigo-Jones ; mais la plus magnifique est sans 
contredit l’hôpital de Greenwich , projeté d’abord 
par cet architecte pour faire le palais de Charles II ; 
le même Webb le fit exécuter, et ce monument 
fut destiné par Guillaume III à servir de retraite 
anx matelots invalides. 11 est situé sur les bords ( 
de la Tamise , et présente aujourd’hui, avec les 
augmentations qui y ont été faites , l’aspect le 
plus imposant. 

La célèbre église de S. Paul, à Covent Garden , 
est encore d’Inigo- Jones; et on lui attribue aussi 
la bourse de Londres , quoique bâtie après l’in- 
cendie de cette ville en 1666, et qu’Inigo fût 
mort en i 652 ; mais il se pourrait qu’il en eût fait 
depuis longtemps les projets. Enfin , on met au 
nombre de ses ouvrages la porte et l’escalier 
d’Yorck , à Londres ■ le palais du lord Pembroke , 
à Wilton , dans le comté de Wilfz ; et le palais 
d’Auchersbury pour milord Carleton, exécuté 
sur ses dessins par Webb. 


Cet architecte savant mit en vogue V étude 
üu dessin trop négligé en Angleterre , fit con- 
naître aux habitans de Londres les décorations 
et machines de théâtre , et contribua a se for- 
cer des successeurs dans l’archüe*ture*par les 
observations et les notes savantes dont .1 enri- 
chit l'édition de Palladio, publiée en angla.s par 
'Jacques Léoni. 

Inigo- Jones composa aussi uue Dissertation 
pour prouver que les monumens celtiques nom- 
més pierres pendantes , qu’on voit en France, 
en Angleterre, en Allemagne, etc., sont des 
temples et non des tombeaux, comme on le 
croyait. Cette opinion est aujourd’hui générale- 
ment adoptée. » L. G. 
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JACQUES JO RD A E NS, 

La ville d'Anvers , qui a produit tant de grands 
peintres, s’honore particulièrement d’être la patrie 
de Jacques Jordaens. Il naquit en i5g4 ; Adam Van 
Oort lui donna les premières leçons, ainsi qu’à 
Rubens qui'; dans la suite , contribua par ses con- 
seils aux progrès rapides de Jordaens, beaucoup 
plus jeune que lui. Jordaens sut saisir la grande 
manière de ce maître fameux, que la renommée 
plaçait dès-lors à juste titre au dessus de tous ses 
contemporains. Sandrarta rapporté, dans ses Vies 
des plus célébrés peintres , que Rubens, jaloux 
des succès de Jordaens , l’avait engagé à peindre 
des cartons de tapisserie pour le roi d’Espagne , 
espérant que cette peinture à détrempe affaiblirait 
son beau coloris. Cette accusation , avancée sans 
aucune preuve et par un seul auteur contempo- 
rain , a été trop souvent répétée sans examen. 
Sandrart était peintre lui -même, et lorsqu’il 
ajoute que le but de Rubens fut rempli , il doit 
faire douter de sa véracité , puisqu’au contraire 
les derniers ouvrages de Jordaens ne lo cèdent 
point à ses premières productions. 

La France , l’Espagne , l’Allemagne , la Suède, 
le Dauemarck s’enrichirent à l’envi des chef^ 
d’œuvres de Jordaens, dont la fortune récompensa 
les longs travaux. 
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Les 13 tableaux de la Passion qu’il peignit pour 
le roi de Suède , et celui de 4 o pieds de haut où il 
représenta , par des ' allégories ingénieuses , le 
triomphe de Frédéric Henri , prince de Nassau , 
fixèrent sa réputation dans le genre historique; 
mais le mauvais goût de son dessin, ses caractères 
dépourvus de noblesse , et plus que cela , peut-être, 
l’enjouement de son esprit , le rendai^phis propre 
à la peinture des scènes familières; le Concert et le 
Roi boit en sont la preuve, et beaucoup de 
- connaisseurs regardent ces deux tableaux comme 
«es chef-d’œuvres. 

Jordaens est un de ces peintres à qui l’on peut 
supposer que le voyage d’Italie eût été très- utile j 
et l’on doit regretter qu’il n’ait pas étudié hors 
de son pays. Fort jeune encore, il éprouva l’amour 
le plus vif pour la fille de Van Oort , son maître ; 
et, l’ayant épousée, le bonheur qu’il goûta dans 
cette union ne lui permit point de s’éloigner pour 
aller acquérir de nouvelles connaissances en Italie. 
II mourut dans sa patrie , en 1678 , à 84 ans. 

. C’est par une expression vraie , une touche 
hardie et facile , un coloris vigoureux , une grande 
intelligence du clair-obscur, beaucoup de mou- 
vement et de chaleur, que les ouvrages de ce 
maître se placent au premier rang dans les plus 
célèbres galeries de l’Europe. 

la 
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J. JOUVENET.. 

La grandeur, l’énergie des compositions, leur 
disposition savante et originale, la fermeté du 
dessin, la hardiesse et la facilité du pinceau sont 
les qualités éminentes qui distinguent le talent de 
J. Jouvenet. Cependant les étrangers méconnais- 
\ sent son mérite, parce qu’il est français, et les 
Français ne lui rendent pas toute la justice qui lui 
est due , parce qu’il n’est italien ni flamand. 

11 naquit, en i644, dans la ville de Rouen, d’une 
famille où le goût de la peinture était un héritage : 
son aïeul en avait enseigné les premiers élémens à 
Nicolas Poussin. Jouvenet , livré à son art, et étu- 
diant la nature ,%lut bientôt à son application une 
grande facilité dans la pratique. Le Brun, tout 
puissant alors, seplut à rendre justice aux premiers 
ouyragcs de Jouvenet , et le présenta lui-même à 
l’Académie. Il y fut admis à3i ans. Ardent, infati- 
gable, enthousiaste de son art, il multiplia le 
nombre de ses productions d'une manière éton- 
nante, et répondit à l’empressement de tous ceux 
* qui les recherchaient. Les peintures qu’il fit dans 
la chapelle de Versailles lui attirèrent des récom- 
penses de Louis XIV dont il fût devenu le premier 
peintre, si la grande réputation de plusieurs artistes 
contemporains n’eût mis un obstacle au choix du 
prince, 
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Le.dncde Vendôme obtint du roi que Jouvenef 
irait en Italie, acquérir, par l’étude des plus grands- 
maîtres , le genre de perfection qui pouvait lui 
manquer ; plus de correction dans le dessin , piu 3 
de variété dans la couleur, enfin ce ressort lu- 
mineux, cette magie de clair-obscur qu’il laisse 
à desirer dans la plupart de ses ouvrages : une 
attaque de goutte l’empêcha d'entreprendre ce 
voyage. 

Une paralysie lui ayant ôté l’usage du bras droit 
en 1713, il se crut pour toujours privé de ses 
pinceaux; mais un hasard heureux les lui rendit. 
Voulant un jour, de sa main infirme, corriger un 
tableau du jeune Restont son neteu, il gâta l’ou- 
vrage ; désespéré , il essaye si sa main gauche sera 
moins rebelle ; et , quelle est sa joye? il éprouve à 
a’en servir une facilité qu’il n’attendait pas,et qu’il 
consacra, dans la suite, à de nouveaux ouvrages 
aussi beaux que ceux qu’il avait déjà produits. 

Il mourut à Paris, en 17x7, regretté de ses paren* 
et de ses amis, auxquels il donna toujours l’exemple 
des vertus que les grands talens ne rendent que 
plus nécessaires. 

Le Paralytique , la Madeleine aux pieds du Sau- 
veur , la Pêche miraculeuse , les Vendeurs chassés 
du temple , la Résurrection de Lazare , la Descente 
de erpix , et un grand nombre d'autres tableaux 
seront toujours, aux yeux des gens sans prévention, 
des preuves de la beauté de son génie. 


L. 
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DON JUAN P’ÀUTRICHE, 

Bon Juan d’Àulriche, fils naturel de Charles- 
QtiHit, et à qui quelques historiens donnent pouf 
mère,nne allemande nommée Bébé Blomberg, 
naquit à Ratisboiine, en i 547 ; le secret de sa nais- 
sance fut ignoré jusqu’àce que l’empereur, en mou- 
rant, l’eut révélé à son fils Philippe II, en lui recom- 
mandant le jeune Don Juan , qui lui était extrême- 
ment cher. Celui-ci fut donc appelé â la eour de 
Philippe qui le reçut avec des marques de bonté. 

On prétend qne lorsqu’il l’instruisit de son illustre 
origine, Don Juan , quoique bien jeune encore, ne 
lui montra aucune surprise ; et , en témoignant son * 

respect au monarque, lui fit entendre qu’il né 
s’était jamais cru né pour vivre dans un rang ob- 
scur. Une éducation brillante acheva de développe# 

Ta force de son ame. En i 570, il marcha contre les 
Hautes de Grenade , et les réduisit. La réputation 
qu’il acquit dans cette guetter, ïe fit nommer peu 
après généralissime d’une flotte de 5 oo voiles qne 
l’Espagne et FItalîe avaient préparée contre les 
Turcs. Ce fut le 7 octobre 157» , que Don Juatt 
gagna contre eux la fameuse bataille âe Lépantei 
qui se douna vers le golfe qui porte ce nom. Jamais 
les Turcs n’avaient , avec un appareil plus fortni-* 
dable , menacé les Etats Chrétiens ; et, s’ils avaient 
été vainqueurs-, la plupart des ports de la Médir- 
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ferrante tombaient en leur pouvoir. On doit re- 
marquer qu’étant à Messfne , Don Juan se fit pro- 
mettre la victoire par un prétendu devin nommé 
Maurolico , dont les prédiction! favorables encou- 
ragèrent l’armée. Cette victoire mémorable cou- 
vrit de gloire céffeune héros et le rendit également 
cher à tonte la Chrétienté. Le désastre des Turcs 
fut tel que ç’en était fait de leur empire , si les 
vainqueurs , profitant de leurs avantages , eussent 
marché vers Constantinople. C’était l’avis de Don 
Juan ; mais, voyant qu’il n’était pas goûté générale- 
ment , il fut contraint de renoncer à ce projet pour 
d’autres exploits. Digne émule de Charles-Quint 
son père f il prit Tunis et comme lui rendit tribu- 
taire d’Espagne un Roi africain. Nommé en 1576 
gouverneur des Pays - Bas révoltés , il se rendit 
maître des places principales , et défit entièrement 
les rebelles dans les plaines de Gemblours, en 1578. 
Ce fut au milieu des succès qui suivirent cette vic- 
toire, que Don Juan, frappé d’une maladie mor- 
telle , périt à 32 ans , le 7 octobre 1578. Quelques 
auteurs ont accusé Philippe II son frère , de l’avoir 
fait empoisonner , ayant , dit-on , conçu une vio- 
lente jalousie , de sa brillante réputation : ce fait 
est au nomtre de ceux que l’histoire ne peut ni 
démentir ni prouver. 

Sj&SJ'^Ç ' iV , -, - r- ',1 y ht* 
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JULES II, 


✓ 


Jules II occupa le Saint-Siège, depuis l’année 
i 5 o 5 , jusqu’en i 5 i 3 . Il avait été fait cardinal, 
en 1471 , par Sixte IV , son oncle. Leur nom 
était La Rovère, nom obscur, car Sixte IV était 
fils d’un pauvre pêcheur du village de Celles , 
près Savons, dans l’état de Gènes. Cette ori- 
gine fait mieux ressortir le caractère et l'ambi- 
tion de Jules. 

Le cardinal La Rovère , qui n’avait pas eu 
assez de crédit pour succéder à Alexandre VI, 
avait réussi du moins à faire passer la tiare 
sur la tête de Pie III , et à écarter le car- 
dinal d’Amboise qui espérait la ceindre. Mais 
Pie III étant mort ,27 jours après sou élection, 
Julien La Rovère profita de son influence , acheta 
les suffrages , et fut pape sous le nom de Jules IL 
Les moyens qu’il employa pour parvenir au 
trône pontifical n’étaient pas nouveaux , et les 
scandales qu’il y donna ne sont rien en corn-* 
paraison de ceux de son affreux prédécesseur. 

Cependant, d'après l’idée qn’ou doit se faire 
d’un pape, le pontificat de Jules n’est pas édi- 
fiant. Il le passa dans les démêlés et les intrigues 
politiques , ou dans les agitations et le tumulte 
des armes, avec ou contre l'empereur Charles- 
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Quint, Louis XII, la république de Venise, etc. 
Le but de ses intrigues et de ses démêlés était 
de donner au Saint-Siège plus de puissance tem- 
porelle. 

A la mort d’Alexandre VI, la république de 
Venise s’était ressaisie d’une partie de la Ro- 
mague que ce pape avait usurpée sur elle. Jules 
voulut rentrer dans cette riche usurpation. 

Il conquit Bologne et Pérouse sur des déten- 
teurs moins puissant, et mêlant les foudres de 
l’église aux armes terrestres , il parvint à son 
but. Ce succès adû tenir Jules II en grande consi- 
dération à la cour du Vatican, tant que l’anr- 
bition de la puissance lui a été permise. Si l’on 
considérait ce pape dans le système de la religion 
évangélique , ou même sous le rapport des ver- 
tus morales , ce ne serait plus qu’un roué. 

Il provoque cette ligue fameuse , dite la ligue 
de Cambrai , on la conjuration contre Venise, 
puis il la révèle à cette même république , lui pro- 
pose de se ranger de son côté , à condition qu’elle 
lui donnera Faenza et Rimini. Sur le refus 
des Vénitiens , il revient à la ligue , excom- 
munie Vonise, et en triomphe avec le secours 
du roi de France. Après avoir recueilli les fruits 
de la victoire et de la soumission , il s’allie aux 
mêmes Vénitiens pour chasser les Français, ses 
auxiliaires. Il prend sur eux Nirandolle , en i&it. 
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On y vit ce pape septuagénaire , le casque en 
tête , la cuirasse sur le dos , presser l’attaque et 
entrer par la brèche dans la place. 

Ce fut le terme de ses succès militaires. Ses 
troupes et ses nouveaux alliés furent battus. Jules, 
en se sauvant à Rome , vit les affiches d’un con- 
cile convoqué contre lui par Louis XII, qu’il 
avait exfpmmunié , et dont il avait mis le royaume 
en interdit. On dit que Jules II mourut de crainte 
d’être déposé par ce concile. 

Il avait fait frapper une médaille où il est 
représenté en habits pontificaux , la tiare en 
tète, un fouet à la main, chassant les Français 
d’Italie , et foulant aux pieds l’écu de France, 
Le trait suivant , rapporté dans une Vie de 
Michel-Ange , le peint également. L'artiste fai- 
sant sa statue, proposait de lui mettre un livre 
en main : mettez une épée , dit Jules, je la sais 
mieux manier. 

La gloire de Jules II est d’avoir aimé les 
lettres et les arts, et d’avoir préparé le beau 
siècle de Léon X , son successeur. C’est ce même 
Jules qui commença S. Pierre de Rome. Ce fut 
aussi sous son pontificat que les arts commencèrent 
à se débarrasser de la baibarie gothique. Il disait 
que les lettres sont de l'argent pour les roturiers, 
de l'or pour les nobles, et des diamans pour 
les princes. 


Jules II mourut le 21 février i 5 i 3 , âgé de 
72 an». 

Il avait laissé croître sa barbe , pour en im- 
poser par cette singularité à la multitude. Charles- 
Quint, François I, leurs courtisans, et l’Europe 
l’imitèrent en cela. 

Il n’est pas commun de trouver une mode qui 
ait eu un pape pour auteur. * 


J. 
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JULES ROMAIN. 



Jules Romain a possédé le génie poétique de la 
peinture à Un plus haut degré qu aucun autre 
peintre , dit Raynolds dans ses notes sur le Poème 
de Dufresnoy. Ce grand artiste, élève chéri et pour 
ainsi dire successeur de Raphaël, naquit à Rome 
en 1^92; son nom de famille était Pippi. Il parta- 
gea de bonne heure les travaux du seul maître qu’il 
ait eu. Son exécution savante , son dessin correct le 
rendaient digne de cette distinction. Tant qu’il fut 
subordonné aux conceptions de Raphaël, il cher- 
cha à en imiter la grâce ; mais , quand la mort l’eut 
privé d’un tel guide , il oublia quelquefois ses le- 
çons , et se montra souvent bizarre et sec , même 
barbare; mais il ne cessa pas d’être sublime, ma- 
jestueux et profond dans ses compositions comme 
dans son style. L’étude de l’Histoire , de la My- 
thologie et des Antiques féconda son esprit in- 
ventif ; heureux s’il eût également étudié la nature! 
Ses ouvrages , privés de simplicité , prouvent trop 
combien il la négligea. 

A la mort de Raphaël , qui l’avait i nstitué l’un de 
ses principaux héritiers, il fut choisi pour terminer 
les morceaux que ce maître laissait imparfaits ; cela 
suffît pour assurer sa gloire. Les sollicitations du 
duc de Mantoue l’engagèrent à quitter Rome. Ua 
autre motif l’y devait déterminer : il avait fait , 


pour le graveur Marc- Antoine , les dessins de î» 
planches obscènes, que des sonnet3 de l’Arétiu 
contribuèrent à répandre. On rechercha les cou- 
pables; Marc- Antoine fut Jeté dans un cachot , et lo 
même sort attendait Jules , s’il fût resté à Rortie. 

Architecte et ingénieur à Mantoue, il fortifia 
cette ville, la préserva des inondations et y con- 
struisit le célèbre palais du T. Ce monument fut 
enrichi de ses peintures , et c’est peut-être là qu’il 
faudrait juger de l’étendue des connaissances de 
Jules Romain et de la force de son talent. Fran- 
çois I. er tenta de l’attirer en France; mais Jules ne 
put se décider à quitter l’Italie. Plusieurs palais, 
élevés sur ses dessins aux environs de Rome, le 
firent nommer architecte de S Pierre, à la mort de 
San-Gallo. Malgré lés prières du duc de Mantoue , 
qui voulait le retenir, il allait se rendre à Rome 
pour occuper cette place éminente, lorsque la rüort 
le surprit à 54 ans. Il s’était marié , et laissa deux 
enfans. 

On reproche à Jules Romain d’avoir une manière 
dure et froide et un pinceau timide. Son coloris 
est défectueux ; mais son dessin, quoique peu varié, 
offre une sévérité noble , et ses expressions terri- 
bles plaisent par leur énergie. Il faut ajouter qu’il 
peignait également bien le paysage et les animaux . 
Il a fait , pour des tapisseries , un grand nombre de 
cartons admirables. 

L. 
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JULIEN L’APOSTAT. " 

Il est peu de princes sur lesquels les jugement 
a yen t autant varié que sur l’empereur J ulien , sur- 
nommé l'Apostat. On le voit loué à l’excès par les 
tui> , horriblement décrié par les autres , et nos 
écrivains modernes aimü que les auteurs de son 
temps, guidé* sans doute par les mêmes motifs, . 
en ont parlé avec les mêmes préventions. En étu- 
diant la vie de ce prince, doué de qualités aussi ex- 
traordinaires qu’opposées , et dont le caractère 
semblait être un assemblage inconcevable de con- 
tradictions , ou n’est point étonné qu’il ait fourni 
à ceux qui avaient sujet de l’aimer, comme à ceux 
qui devaient le haïr, une matière également abon- 
dante et d’éloge et de blâme. 

Julien étpit fils de Constantius, frère du grand 
Constantin. Il eut pour mère Basiline, qui mourut 
quelquos mois après l’avoir mis au monde à Cons- 
tantinople, l’an 33 1 . Il avait 7 ans lorsque la mort 
de l’empereur, son oncle, fut suivie du massacre de 
son père et r|f tous- ses parens. Son frère Gallus et 
lui y échappèrent. Confiés d’abord à un gouverneur 
vertueux qui ne leur inspira que de bous sentimens 
et les forma, de bonne heure, à la pratique des 
mœurs austères, ils furent ensuite entourés de Pé- 
» dagogucs qui gâtèrent l’heureux naturel de J ulien. 
Etonnés de ses rapides progrès dans les sciences , 
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•ils s’extasiaient sur ses grandes dispositions. « Notas 
a n’avons plus rien à lui apprendre, » disaient-ils ; 
et par là ils développaient le germe de cette exces- 
sive vanité et de cette opiniâtreté qui ont caractérisé 
cet empereur. Les ménagemens et les flatteries des 
maîtres habiles et des philosophes qu’il fréquenta 
depuis , soit à Athènes soit à Constantinople , en- 
tretinrent ces dispositions et nourrirent en- lui 
cette extrême curiosité *qui l’entraîna dans la 
recherche ridicule des choses placées au dessus de 
la portée des mortels. Soumis cependant aux ordres 
de Constance , il fallait bien qu’il pratiquât exté- 
rieurement le christianisme. Mais il se dédomma- 
geait en particulier de cette contrainte, en s’ap- 
pliquant à pénétrer les absurdes secrets de la 
magie. Condisciple des Grégoire de Nazianze et 
des Hasyle avec lesquels il étudiait les règles de 
l’éloquence à Athènes , il feignait de partager leur 
croyance, et se promettait en secret de la dé- 
truire un jour. Enthousiaste d’Homère , admira- 
teur fanatique de Platon ; portant jusqu’à l’excès 
la négligeuce de soi-même, il se souciait peu, 
revêtu d’un simple habit de 'moins* d’attirer les 

' suffrages par les qualités extérieures; mais il se 
piquait de marcher sur les traces de Socrate et de 
Marc- Aurèle. 

Tout-à-coup , il est élevé à la dignité de César, 
par Constance qui venait de faire périr Gallus,* 
et bientôt il est envoyé dans les Gaules comme 

*» 
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dans une espèce d’exil. Là^il se trouve, arec le 
commandement général , presque sans troupes, 
sans argent, environné de surveillans, et n’ayant 
qu’une ombre d’autorité. Mais son génie sur- 
monte tous les obstacles: il forme des troupes, 
les discipline, s'en fait aimer II passe le Rhin, 
et repousse jusqu’à la forêt Hercinienne les Ger- 
mains qui ravageaient les Gaules. A cette con- 
duite de César, il joint les vertus de Titus et de 
Trajan. Il encourage l’agriculture , le commerce, 
la population ; fait fleurir les arts , établit le règne 
des lois, soulage les peuples du poids des im- 
pôts et du joug des oppresseurs, et partage son 
temps entre les devoirs du général et les occu- 
pations du philosophe , de l’orateur et du poète, 
sans oublier toutefois son goût particulier pour 
la magie. Sobre d’ailleurs, juste , tempérant , il 
dort sur une peau étendue à terre , n’assiste ja- 
mais aux jeux, ni aux spectacles, donne l’exemple 
des vertus les plus austères, s’attire l’amour de 
toutes les Gaules, et s’assure le dévouement de 
son armée. Constance, alors en Oiicnt, se fai- 
sait battre par les Perse*. Inquiet et jaloux des 
succès de Julien , il veut lui enlever la meilleure 
partie de ses troupes. L’armée se révolte: Julien 
est proclamé empereur. C’était .près de Paris que 
se passait cet événement. Julien affectionnait ce 
séjour , et il y avait fait bâtir un palais dont on 
retrouve encore quelques traces. Le masque une 
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fois levé , il marche contre Constance. Celui-ci 
accourait au devant de lui , lorsque la mort l’arrêta 
en chemin, et le força d’abandonner l’empire à 
J ulien que toutes les villes et les armées s’empres- 
sèrent de reconnaître. L’autorité suprême sembla 
être l’écueil des vertus de Julien. Sa conduite n'est 
plus qu’un mélange bizarre de sagesse et de folie , 
d’actions sublimes et d’extravagances qui montrent 
assez que chez lui l'amour de la sagesse était 
plutôt une prétention qu’un véritable goût , qu’il 
s’y était attaché plus par système que par senti- 
ment, et que sa simplicité n’existait que dans son 
extérieur, et non dans son caractère. 

Il commence par former une chambre de justice 
en apparence, pour punir les ministres prévarica- 
teurs sous Constance ; mais eneffetpour se venger 
des mauvais traitemens qu’il avait essuyés ; et les 
innocens sont confondus avec les coupables. Il 
établit une réforme sévère dans les offitiers de la 
cour, réduit les impositions, diminue les dépenses ; 
mais bientôt il détruit les effets de ces sages opéra- 
tions, en appelant, à grands frais, à sa cour, une 
foule de sophistes, d’Âtrologues , de devins, de 
devineresses avec lesquels il passe une partie de ses 
journées à offrir des sacrifices qui coûtaient dea 
sommes immenses à l’état. Il se rend recomman- 
dable d’abord par son impartialité et sa tolérance 
envers toutes les sectes ; mais il ne tarde pas à lais- 
ser éclater sa haine invétérée contre les Chrétiens. 


Digitized by Google 


11 affecte de les Vouer au mépris par la dénomination 
de Galiléens , et il les admire cependant au point 
de les imiter lui-même, et de les proposer pour mo- 
dèles aux pontifes payens. Il prétend n’employer 
contre eux que les armes du ridicule, et l’ascen- 
dant de la philosophie, et il les abandonne aux 
vexations de ses gouverneurs; il leur ferme l’en- 
trée à tous les emplois, et leur défend même d’en- 
seigner et d étudier les sciences. 

Il serait trop long d’entrer dans ledétail de toutes 
ses inconséquences. Il devait y joindre encore colle 
d’ambitionner la réputation de conquérant, après 
avoir prétendu au titre de philosophe. A la têt* 
d’une armée nombreuse , il va combattre les 
Perses avec lesquels l’empire était en paix. Il veut 
faire l’Alexandre et ne semble plus guidé que par 
une aveugle fureur. Après avoir entraîné ses lé- 
gions dans des contrées où mille dangers les en- 
vironnent de toute part, il estatteiut lui-même par 
une flèche qui lui fait une blessure mortelle. Dans 
ce dernier moment, son courage ne l’abandonna 
point. Apres avoir fait a ses amis un discours tel 
qu’aurait pu le prononcer le plus vertueux des 
hommes et le plus juste des princes, il expira, sans 
avoir voulu nommer un successeur à l’empire. Il 
était âgé de 3a ans , et avait régné sept ans et 
demi. 

Telle fut la fin de ce prince qui, quand même il 
ne se présenterait pas dans les annales de l’histoire, 
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comme un des hommes les plus remarquables par 
ses qualités extraordinaires , pourrait encore y 
figurer comme un écrivain distingué. Il nous reste 
de lui plusieurs ouvrages qui ont mérité l’atten- 
tion des connaisseurs. On remarque surtout son 
Mysopogon , satyre dirigée contre les habitans 
d’Antioche, et'ses Césars; c’est un cadre ingénieux 
où il passe en revue et juge tous les empereurs qui 
l’ont précédé. Quelque talent que ces ouvrages 
attestent , on y trouve tous les défauts du siècle où 
il écrivait; les jeux de mots , l’abus des antithèses , 
les vaines déclamations , indices certains de la 
corruption du goût et de la chute des bonnes 
études. * 


L. G. T, 
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BERNARD DE JUSSIEU. 


Né à Lyon en 1699, mort à Paris en 1778, Bernard 
de Jussieu fut au de ces philosophes pratiques livres 
à l’exercice de la vertu et aux charmes de l’étude 
sans en attendre ni en rechercher d’autre récompensé 
que leur bonheur inte'rieur. 

Son frère aîné , Antoine de Jussieu , successeur 
de Tournefort dans la chaire du Jardin des Plantes, 
fut son maître en botanique , et obtiut pour lui la 
place de démonstrateur dans la même science, lais- 
sée vacante par le célèbre Vaillant. 

Bernard demeura toute sa vie content de cette 
place subordonnée , et ne fut pas moins réservé à 
l’académie des sciences , où, malgré son ancienneté 
et sa réputation , il n’obtint que fort tard une place 
de pensionnaire. 

La même modestie , la même défiance de lui- 
même , l’empêchèrent de publier beaucoup d’ou- 
vrages ; ses écrits se réduisent h quelques mémoires 
imprimés parmi ceux de l’académie, et qui roulent 
sur des objets particuliers. 

Mais ce n’est ni par ses écrits ni par ses places 
que Ton doit le juger, et que l’on peut s’expliquer 
la grande considération dont il a joui de son vivant, 
et le tendre souvenir qu’il a laissé dans le cœur de 
ses nombreux élèves. 

Cette timidité , cette douceur de manières, étaient 
accompagnées du savoir le plus étendu , des vues les 
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plus profondes , et de la plus grande facilité à 
s’ouvrir à ceux qui le consultaient, et à leur ré- 
véler sans réserve tout ce qu’une clude assidue 
lui faisait découvrir. 

Il embrassait dans ses recherches l’histoire na- 
turelle tout entière ; et c’est lui qui a démontre , 
par ses observations . la nature animale des coraux , 
madrépores et autres zoophyles , que Peyssonnel 
n’avait fait qu’annoncer; il est aussi l’un des pre- 
miers qui aient appelé l’attention des naturalistes 
sur les pétrifications d’espèces inconnues , monu- 
tnens étonnans des révolutions du globe. 

Mais son travail favori fut toujours l’étude des 
plantes, et sur-tout leur distribution en familles , 
fondée sur la ressemblance générale de leurs pailics, 
ou ce que l’on appelle méthode naturelle. La diffi- 
culté de ce travail consistait sur-tout à trouver des 
caractères simples et. conslans. qui pussent faire 
reconnaître sans équivoque les familles établies; 
pour les trouver, Jussieu imagina une sorte de cal- 
cul de l’importance des organes dans lesquels on 
pouvait les prendre; la semence, qui contient toutes 
les plantes en abrégé, lui parut devoir être mise au 
premier rang. Les premières divisions reposèrent 
donc sur le nombre des lobes de la semence, mais 
il n’osa ou ne voulut pas aller plus loin. Son neveu , 
continuant son travail . et passant uux organes de la 
reproduction, vit que ni ceux d’un sexe ni ceux de 
l’autre ne pouvaient être considérés isolément, et 
qu’il fallait avoir égard à leur position réciproque. 
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De là ses subdivisions des premières grandes classe* 
en rlasses inferieures, selon que les ëlamines sont 
posées, ou sur le pistil , ou dessous , ou autour , ou 
enfin dans des fleurs séparées. Enfin, pour multi- 
plier les rlasses, il a encore ajouté la considération 
de la corolle, ou d’une pièce ou de plusieurs, ou 
manquant tout-à-fait: mais ces différentes coupes, 
qui ont pour objet de guider les eommençans dans 
la recherche des familles, n’ont ni autant de valeur 
ni autant de certitude que les familles même. Bernard 
de Jussieu s’est occupé de ce travail pendant plus de 
cinquante années ; et il parait que la plupart de ceux 
qui ont écrit sur ce sujet . même les plus habiles, 
comme les Linnæus et les Adanson , avaient pris 
dans ses conversations une grande partie de leurs 
idées. Son neveu, deveuu si célèbre par un ouvrage 
classique sur celte matière, reconnaît qu’il doit à 
son oncle sa première instruction et l’ébauche de 
son tableau. 

Bernard de Jussieu jeta les premiers traits de sa 
méthode au jardin de Trianon , que Louis XV avait 
établi par goût pour la botanique, et dont il lui 
avait confié la direction. Le catalogue de ce jar- 
din est la seule trace écrite qui soit restée de scs 
▼ues. 

Le petit conte que l’on fait de la facilité at$ec 
laquelle Bernard de Jussieu reconnaissait les plantes 
mutilées ou défigurées que ses élèves lui présen- 
taient pour l’éprouver, et ce mot, qu’on attribue 
à Linnæus , que Dieu seul ou M. de Jussieu 



pouvaient les reconnaître dans cet étal, n’ont ni 
importance ni vraisemblance; mais ils mollirent du 
moins l’ide'e qu’on s’était faite de son savoir, meme 
dans le public non botaniste. 

Ce savant respectable jouit d’une vie aussi heu- 
reuse que tranquille. II éprouva , vers la fin de ses 
jours , une grande diminution dans la vue ; il mourut 
après une courte maladie, âgé de soixante-dix-neuf 
ans, et vivement regrette dé sa .famille et des nom- 
breux élèves qu'il avait dans toute l’JE irope. 

C. V. 
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JUSTE L I P S E. 


Juste Lipse naquit en t5'»7 , àïsth, village près 
de Bruxelles. A neuf ans il fit des poèmes , des dis- 
cours à douze , et à dix-neuf il avait terminé son ot»- 
▼rage intitulé : V ariœ Leciiones. A cette époque , 
•il fut emmené à Rome par le cardinal Grandvelle 
qu’il suivît en quatité de secrétaire. De retour en 
Allemagne, il professa l'histoire à Iéne et à Leydfr} 
ensuite, les belles-lettres à Louvain où l’archiduc 
Albert et l’infante Isabelle , «a femme .vinrent en- 
tendre ses leçons. Henri IV. Paul V et les Véni- 
tiens voulurent t’avohr , mais il ne se laissa éblouir 
ni par les présens, ni par les promesses-. 

Juste Lipse avait la figure commune , la conver- 
sation fort ordinaire, se montrait peu, travaillait 
beaucoup, changeait de religion toutes les fois qu’il 
changeait de pays; et catholique à Rome, luthé- 
rien à Iéne , calviniste à Leyde , il redevint catho- 
lique à Louvain. 

Les érudits de ce siècle regardaient comme les 
triumvirs de la république des lettres Scaliger, 
Casaubon et Juste Lipse ; on admirait celui- ci , et 
les Jeunes auteurs se piquaient de l’imiter. Cepen- 
dant, son style est incorrect, sautillant, semé de 
poinles, et Juste Lipse n’a pris que l’âpieté, l'obscu- 
rité de Tacite sur lequel il prétendait s’ètre formé. 
Malgré ses défauts, il était à la mode, et sou mau- 
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▼ai* goût a gâté celui de plusieurs écrivains fla- 
mands , français et allemands. 

Presque tous ses ouvrages regardent la politique 
ou la jurisprudence ; et, plus diffus qu’original, 
souvent il s'approprie les idées des autres. Dans ses 
œuvres, imprimées en 6 vol. in-fol. à Anvers 1637, 
on trouve sa Réforme de la Doctrine des Stoïciens 
dont il a mal compris les axiomes , son Traité sur 
la Constance qui n’était pas sa première vertu , son 
Essai sur l J Intolérance qui lui a valu de fortes et 
justes censures. On y lit qu’il faut exterminer par 
le fer et le feu ceux qui sont d’une autre religion 
que celle de l’état , afin qu’un membre périsse plu- 
tôt que le corps. 

Juste Lipse aimait les chiens et surtout les fleurs, 
au point, disait-il, que certains oignons de tulipe 
lui paraissaient prélérables à des lingôts d’or ou 
d’argent. 

Sur la fin de ses jours , il devint si dévot à la 
Sainte Vierge, qu’au moment de fermer les yeux 
il prescrivit à sa femme de faire présent de sa robe 
de professeur à la Vierge de S. Pierre de Louvain : 
sa volonté fut accomplie ; mais , comme la robe ne 
put servir, Gérard Corsélius l’acheta et la porta en 
mémoire de Juste Lipse qui mourut, en 1606, âgé 
de 58 ans. 
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Né à Tauresium, petit village de la Dardanie, 
60483, Justinien dut son e'ie'vation à son oncle 
Justin, simple paysan dans les campagnes de la 
Thrace, et qui , dans un siècle où la force du corps 
tenaitlieu de talent, passa du rang de simple garde 
de l’empereur, au poste éminent de général, de 
comte, de tribun, de sénateur; et se trouva, après 
la mort d’Anastase et sur le déclin de sa vie, maître 
de la plus belle partie de l’univers. Cet empereur 
porta sur le trône l’ignorance d’un sauvage. Son 
neveu Justinien, qu’il avait appelé près de lui, se 
montra d’abord cruel et vindicatif: il fit périr l’eu- 
nuque Amantius, traître envers la famille d’Anas- 
tase ; et Vitallien , qui était resté ù la tète d’un 
puissant corps de troupes , et qui , sur la foi des 
sermens et des traités, sous la garantie des honneurs 
consulaires , était entré en ami dans le palais de 
l’empereur. Il fut tué dans un festin , après avoir 
reçu les embrassemens de Justin et de son neveu. 
Celui-ci se déclara l’auteur de ce crime ; il s’empara 
des dépouilles du mort , et le remplaça dans le grade 
de général des années d’orient. Depuis ce moment, 
Justinien eut soin de gagner l’afféction du peuple 
par des libéralités excessives: il donna entre autres 
plusieurs spectacles , dans l’un desquels il fit conduire 
vingt lions, trente léopards, et un grand nombre 
d’autres bêtes féroces. 


Le peuple , dont il était l’idole , vît avec joie son 
association à l’empire qui eut lieu le I er août 527 : 
il était alors âgé de quarante- cinq ans. Justinien 
reçut le diadème dés mains de son oncle. Peu de 
jours après, sa mort rendit Justinien seul maître de 
l’empire. Thc'odora, sa femme , avait été déclarée 
impératrice ; elle prit alors le plus grand ascendant 
sur son esprit , et se mêla, pour le malheur des 
peuples, des affaires du gouvernement. Cette femme, 
que l’histoire a signalée comme l’opprobre de son 
sexe , était de la plus basse origine : son père , 
Aca ce, était chargé du soin de nourrir les bêtes 
pour les spectacles. Sa mère en lit une courtisane , 
célèbre par ses débauches. Justinien grossit la foule 
de ses adorateurs. Elle fut d’abord sa maîtresse , 
mais bientôt , aveuglé par sa passion, il en fit sa 
femme. Il n’était alors que sénateur. Monté sur le 
trône, il eut à se louer de la fermeté de son carac- 
tère. Constantinople était livré à tous les feux de la 
sédition. Les bleus et les verds , dit Procope, se 
battaient avec acharnement. Justinien ayant or- 
donné d’arrêter les séditieux et de les mettre à mort, 
la révolte devint générale ; Hypace , neveu d’Anas- 
tase, est proclamé empereur. Justinien voulait fuir 
en Thrace:il allait, par cette lâche démarche, 
perdre la couronne , ou s’en montrer tout-à-fait 
indigne ; Thcodora ranima son courage, par uu 
discours et par des sentimens qui semblaient devoir 
appartenir à un autre caractère. La conspiration 
fut éteinte, et les deux prétendans à l’empire, 
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Hypace et Pompée, qui paraissaient être les chefs 
de l’insurrection , furent immolés aux pieds du 
prince triomphant. 

Le règne de Justinien se fût écoulé sans gloire 
s’il n’avait pas eu Bélisaire pour général. Les Gotlis 
et les Vandales avaient obtenu des établissemens en 
Afrique et en Europe , qu’ils conservaient plus par 
la faiblesse que par la volonté des empereurs. Justi- 
nien, animé par un zèle fanatique contre les ariens, 
résolut de combattre Gelimer, qui protégeait cette 
communion , malgré les avis de Jean de Cappadoce, 
ministre habile , que les intrigues de Thc’odora 
avaient réduit à une condition privée , mais qui 
croyait toujours devoir des conseils à son prince. 
Les talens de Bélisaire couronnèrent du plus brillant 
succès une entreprise qui paraissait téméraire. Toutes 
les places importantes de l’Afrique, la Sardaigne , 
la Corse, Majorque et Minorque, se soumirent au 
joug du vainqueur ; et le roi des Vandales orna le 
triomphe de l’illustre général. Un eunuque nomme' 
Salomon ne fut pas moins heureux contre les Maures , 
qu’ils soumit à l’empire après une victoire éclatante. 
Bélisaire obtint les succès les plus brillans en Italie, 
où le crime de Théodat, qui avait fait périr Ama- 
lafonte, fille de l’illustre Thc’odoric, avait fourni un 
prétexte de guerre à Justinien. Après une longue et 
opiniâtre résistance de la part des barbares, l’em- 
pire des Golhs fut détruit. Tant de succès allnmèrent 
la jalousie de l’empereur, et Bélisaire n’obtint point 
pu second triomphe, qui eût été aussi mérite' que le 
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premier. Les victoires 3e Cosroes, roi de Perse, 
forcèrent de le rappeler d’occident en orient. II 
trouva les troupes dispersées ou battues , les géné- 
raux découragés : il rappela la confiance et la vic- 
toire; mais elles abandonnèrent l’armée à l’instant 
où de nouvelles intrigues le forcèrent à s’éloigner 
de ce nouveau théâtre de gloire. Une conspiration 
se forma contre Justinien. Artaban, auquel il avait 
refusé sa nièce , résolut de s’en venger en le faisant 
périr. L’attentat fut prévenu, et l’empereur, par 
une générosité qui ne semblait point tenir de son 
caractère, lui conserva la vie, et même lui confia 
ensuite des emplois délicats. 

Bélisaire , constamment l’objet de la jalousie , lui 
fut utile jusqu’au dernier moment de sa vie. Les 
Huns s’avançaient vers Constantinople; des trem- 
blemens de terre avaient détruit les fortifications qui 
la défendaient; les troupes étaient dispersés en Perse, 
en Italie, en Afrique: Bélisaire paraît; les jeunes 
gens, les vieillards se réunissent sous ses ordres ; et 
les ennemis, malgré leurs premières victoires, sont 
forcés de repasser le Danube. 

Justinien mourut en 565 , à l’âge de quatre-vingt- 
trois ans, après en avoir régné trente-huit. 

Considéré comme prince, Justinien ne montra ni 
indépendance dans l’esprit , ni fermeté dans le ca- 
ractère. On ne le vit point à la tête des armées. La 
faiblesse de son administration , et sa jalousie contre 
les talens , décelaient un homme instrument servile 
des actions d’autrui. Il se mêla de théologie, et fut 
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intolérant* Les Juifs et les Ariens Eprouvèrent les 
tristes effets de son zèle persécuteur. Fastueux et 
vain, il assigna des sommes immenses pour des édi- 
fices. Il fit rebâtir l’église Sainte -Sophie, brûlée 
dans les guerres des bleus et des verds; mais il 
montra la parcimonie d’un ignorant barbare en 
abolissant les écoles de la Grèce , qui avaient été les 
pépinières de tant de personnages illustres. Ses édits 
imposèrent silence aux philosophes. Il supprima la 
dignité de consul, qui n’oiTrait plus qu’un titre con- 
sacré par de grands souvenirs , mais dépouillé d’au- 
torité réelle. Il fit gémir le peuple sous le poids des 
taxes. Il affaiblit l’esprit militaire, en tolérant la 
mariage des soldats romains avec les veuves et les 
filles des barbares; en les laissant sans récompense; 
en souffrant que des vétérans couverts de blessures 
fussent réduits à solliciter la pitié. Cependant les 
tributs étaient exigés avec une rigueur révoltante ; 
les confiscations , les monopoles , aioutaicutau noîdj 
des impôts, et achevaient d’accabler les sujets de 
l’empire. Le seul monument qui ait immortalisé le 
nom de Justinien est le code qu’il fit rédiger. Cette 
entreprise eût exigé une tête philosophique , mais il 
n’existait alors que des jurisconsultes. Les lois qui 
furent portées sous le règne de cet empereur conser- 
vent l’empreinte de son caractère versatile et de 
son génie fiscal ; sans cesse on les voit reparaître 
sous de nouvelles formes. Un heureux concours de 
circonstances fit éclore des hommes habiles sous son 
règne, tels que Bélisaire et Narsès. Son ingratitude 



•ne put Fatiguer la fidelitd du premier , et il ne v^cut 
point assez pour punir le dernier de ses services. 
Ce fut sous son règne que des moines apportèrent 
de la Chine l’insecte qui produit la soie, objet d’un 
luxe inconnu jusqu’alors. 

Cette cpoqjue fut encore remarquable par une 
foule de convulsions de la nature: il ne se passa 
..presque point d’année où l’empire ne fût affligé par 
un tremblement de terre ou par des hivers rigou- 
reux. 
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L'année de la naissance de ce poète célèbre est 
inconnue. Onsait seulement qu’il étaitné à Acquin, 
ville d’Italie , quoique quelques auteurs, comme 
Pierre P^thou , ayent cru qu’il était gaulois. Juvé- 
nal vint à Rome , étant fort jeune , et étudia sous 
le grammairien Fronton. Des déclamations com- 
mencèrent sa réputation littéraire , et il finit par 
des satires. 

Juvénal élevé dans les cris de V école 
Poussa jusqu'à l’excès sa mordante hyperbole. 

Et le dépit, comme il le dit lui-même, lui tint lieu 
de génie. Facit indignatio versum. 

La crainte de Néron ne put retenir le Satirique. 
It s’éleva contre la passion de l'empereur pour les 
spectacles, etil n’épargna pas surtout l’acteur Pârii, 
favori de ce prince. Le fier Comédien fit bannir le 
poète en Egypte. On envoya Juvénal , à 80 ans, 
commander un régiment dans la Pentapole , sur 
les frontières de la Lybie. Le ÿoète octogénaire 
survécut à son persécuteur. Il revint à Rome , 
après la mort dePâris. On croit que la sienne arriva 
l’an 128 de J. C. 

J uvénal nous a laissé seiae Satires qui sont quel- 
quefois des harangues emportées ; il ne sait point, 
comme Horace, 

D'une voix légère 

Passer du grave au doux, du plaisant au sévère. 



ïlorace plaida la cause du goût ; Juvénal celle de 
la vertu opprimée. Né dans le siècle des tyrans, il 
ne cessa de réclamer contre un pouvoir usurpé , et 
de rappeler aux Romains les beaux jours de lenr 
indépendance. Dans ces conjonctures, il dédaigne 
l’arme du ridicule, si familière au favori de Mécène, 
et met les vicieux tout nus, pour leur mieux faire 
sentir le fouet de la satire. Son style rapide, har- 
monieux , plein dé force , manque souvent d’élé- 
gance , de pureté , et est presque toujours mono- 
tone. Mais il faut ajouter , avec Despréaux , que 

Se» ouvrages tous pleins d’affreuses vérités 

Etincellent pourtant de sublimes beautés. 

On ne peut dissimuler que Juvénal a mérité de 
justes reproches , non pour avoir dénoncé de 
grands noms déshonorés, mais pour avoir alarmé 
la pudeur. 

Des meilleures éditions de ce poète sont celles de 
Casaubon. Lug. Bat. 1695, in -4 ,°.Ad usumDel- 
phini, in- 4 .°, 1 684 (un des vol. les plus rares de la 
collection). Cum notis Variorum , Amst. i 634 , 
in-8.°. Juvénal a été traduit en français par An- 
dré Duchène , Paris , 1607. Marolles , Paris, i 655 . 
La Valterie, Paris, 1681. Tarteron , Paris, 1689, 
traduction estimée avant celle que M. Dussaulx 
publia en 1770, qui est d’une élégance et d’une 
fidélité remarquables. 

/ . * Fh. L. R. 
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Emmanuel Kant, d’origine suédoise , ne' en Pomé» 
rauie en 1724 , d’un caporal au service du roi de 
Suède, et mortàKœnisberg le 12 février 1804 , âge 
dequalre-vingtanSjfit ses études dans l’université de 
cette ville , où il devint répétiteur, et ensuite profes- 
seur de philosophie. A vingt-quatre ans, il débuta par 
des Pensées sur la Véritable évaluation des Forces 
vitales, imprimées en 1748. En 17S5 il donna son 
Histoire naturelle de l’Univers ,et sa Théorie du 
Ciel, d'apres les principes de IVewton, où se trou- 
vent des conjectures et une hypothèse sur des corps 
célestes quidevaientexister au-delà de Saturne. ( Her- 
schell ne découvrit Uranus que vingt-six ans plus 
tard. L’année 1762 vit éclore un Traité des premiers 
élémens des connaissances humaines (en latin), 
et un Essai de la manière dont on pourrait in- 
troduire, dans la philosophie, l’idée des gran- 
deurs négatives (en allemand); mais ce fut en 1764 
que Kant fixa sur lui l’attention générale par son 
écrit intitulé , Unique Base possible à une dé- 
monstration de l'existence de Dieu . Depuis , 
l’auteur a désavoué, combattu et détruit tout ce 
qu’il avait employé de paradoxes dans cette préten- 
due base unique. 

C’est de 1764 à 1781 que s’est préparée la doc- 
trine qui occupe aujourd’hui tant de raisonneurs. 
Dans le courant de cette dernière année parutlefa- 
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mcux livre qui devait confondre toutes les idées et 
opérer une révolution en philosophie. La Critique 
de la raison pure fut vivement censurée par la 
plupart des journaux allemands, qui , entre autres re- 
proches , firent à l’auteur celui d’être inintelligible. 

Mais l’obscurité trouve toujours des admirateurs ; 
on a fait des principes de Kant une affaire de 
parti , une nuée de disciples l’ont proclamé chef 
d’école , et Kant s’est vu placé à la tête des métlia- 
physiciens du nord, et célébré comme un des génies 
le* plus profonds. Sa doctrine a déjà pénétré par- 
tout. On la prêche aujourd’hui publiquement 
dans quelqnes églises de Kœnisberg , sous le nom 
de Christianisme JVational. La morale de Kant , 
dit le docteur anglais Willich, semble avoir pour 
objet de favoriser l’ancien adage ; « Pense avec les 
sages, et agis avec le vulgaire#. En suivant sa mé- 
thode la philosophie sera dorénavant resserrée dans 
un cercle plus étroit d’initiés , auxquels on impo- 
sera la tâche de couvrir les armes de la logique 
d’un voile énigmatique , qui puisse préserver les 
classes inférieures du fléau de l’impiété, et épargner 
aux autres les dangers de l’indiscrétion. 

B. L. * 
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ANGÉLIQUE KAUFFMANN. 

Marie-Angélique Kauffmann , née à Coire , dans 
le pays des Grisons , en 1742 , fille de Joseph Kauff- 
mann , peintre de portraits , natif de Bregentz , sur 
le lac de Constance , reçut de son père des leçons de 
tà. peinture et de musique. Ce dernier art obtint d’abord 
la préférence ; mais étant allée avec son père à 
Milan , elle s’appliqua sérieusement à l’étude de la 
peinture, et copia un grand nombre d’ouvrages des 
plus grands maîtres d’Italie. De Milan elle se ren- 
dit à Naples , en 1763 , et de-là à Rome , où elle 
continua ses travaux avec beaucoup de succès. En 
1765 elle passa en Angleterre, où sa réputation l’avait 
précédée ; elle fut reçue à l’académie de peinture 
de Londres en 1767, et jouit de toute la consi- 
dération que méritaient ses talens. Enfin , elle re- 
tourna à Rome en 1782 , où elle demeura jusqu’à 
sa mort, arrivée en..... 

Angélique s’était mariée en Angleterre, mais 
par malheur elle s’était méprise dans son choix , 
^ t cette union ^je lui causa que des chagrins. De 
retour à Rome elle forma tin second engagement 
plus heureux que le premier. 

Peu de femmes ont peint l’histoire avec autant 
d’avantage qu’ Angélique KaufTmànn. Ses figifres , 
de moyenne grandeur, sont sveltes et gracieuses; 
ses compositions, toutes poétiques, sont ingénieuses, 
et ses expressions sont pour la plupart heureuses et 
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spirituelles. Son coloris , harmonieux et moëlleur , 
est dans la meilleure manière des italiens modernes. 
Sur les derniers temps, elle donna plus de force à ses 
teintes , en étudiant les maîtres vénitiens. Elle a 
forme son style sur l’antique , et a su donner le 
caractère de la beaute' grecque à ses figures de fem- 
mes, elle a moins réussi dans ses. figures d’hommes. 
La plupart de ceux qu’elle a peints manquent fle 
nerf et de caractère , et ont des physionomies de 
femmes. 

L’œuvre d’Angélique a occupé les plus habiles 
graveurs de l’Europe ; elle a gravé elle-même à l’eau 
forte une vingtaine de pièces , daus une manière 
facile e| spirituelle. 

Un écrivain allemand, Sturz, a tracé nn portrait 
de celte femme charmante. Les bornes de cet article 


nous empêchent de le rapeler ici ; il la représente 
avec un maintien noble et doux , une dignité vir- 
ginale. 

« Le caractère de sa physionomie est du genre de 
« ceux qu’a peints le Dominiquin, qui avait atteint 
« Raphaël , noble, timide, expressif, intéressant... 


« Lorsqu’assise à son harmonica -elle chante le 
« Stabat de Pergolèse , elle lèv^ religieusement' 


« ses grands yeux langoureux , pietosi a riguardar, 
« a muover parchi, et qu’elle suit d’un regard fixe 


« l’expression touchante du chant , elle devient 


« l’image animée de Sainte Cécile..... » 
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L’art du fondeur, considéré comme partie acces- 
soire de la sculpture, ne jouit pas de toute la con- 
sidération qu’il mérite : cet art a pourtant quelque 
chose de lier, de gigantesque qui doit faire sup- 
poser de grands moyens à celui qui s’y distingue - 
Jean Balthazar Keller n’était assurément pas un 
homme ordinaire. Il naquit à Zurich , en Suisse , 
et vint s’établir à Paris dans le plus beau temps du 
règne de Louis XIV. On remarqua bientôt la har- 
diesse avec laquelle il entreprenait la fonte des 
morceaux les plus considérables. Les plus fameux 
artistes étaient alors employés à l’embellissement 
de Versailles, et Keller y eut sa part de travaux 
et de gloire. 

Vers la fin du dix-septième siècle, la ville de 
Paris ayant voulu signaler son amour pour le ro», 
par un monument impérissable, Girardou fit le 
modèle d’une statue équestre tyute de ai pieds. 
A différentes époques , les statues de Marc-Aurèle, 
de Corne de Médicis , de Henri IV, de Louis XIII, 
evaient été coulées par parties détachées ; Keller 
entseprit de couler celle de Louis-lc-Grand d’un 
seul jet. Il lui fallut ajouter de nouveaux moyens 
à ceux qui étaient connus, faire des essais nom- 
breux, créer des instrument et former l’intelli- 
gence des ouvriers qu’il employait, Enfin 80,000 



pesant de métal furent jetés dans le moule , et la 
statue de Louis XIV en fut retirée comme en 
triomphe, et élevée sur la place Vendômo , au mi- 
lieu des acclamations du peuple , de ce peuple qui , 
un siècle après, l’a renversée de son piédestal. Cet 
ouvrage faisait sans contredit autant d’honneur à 
Keller qu’à Girardon. Ou pourrait même dire 
que les beautés du modèle n’égalaient pas la har- 
diesse et la perfection du jet; cependant le nom 
de Keller n’est connu maintenant que parmi lea 
artistes , et l’on n’a conservé rien de précis sur la 
vie de cet homme habile. Seulement on sait que le 
roi lui donna l’inspection de la fonderie de l’Ar- 
'senal ; que les ministres ne l'ouhlièrent point dans 
la distribution des bienfaits du monarque , et qu’il 
finit sa carrière en 1702. 

Lorsque l’on fondit la statue de Louis XV que 
l’on Toyait sur la place de ce nom , il fallut recou- 
rir aux Mémoires de quelques artistes, pour s’ins- 
truire des procédés que Keller avait suivis. 

L. 
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K É P L E R. 


Le privilège des grands-hommes , dit l’éloquent 
auteur de l’Histoire de l’Astronomie, est de chan- 
ger le% idées reçues , et d’annoncer des vérités quj 
répandent leur influence sur Je reste des«iécles. A 
ces deu* titres Kepler mérite d’être regardé comme 
lin des plus grands-hommes qui aient paru sur la 
terre: il est l^yéritable fondateur de l’astronomie 
moderne. * 

Képler naquit à Wiel, dans le Wirtembcrg, en 
1S71. Il alla, en j58g , étudier la philosophie à 
Tubingéd , et y trouva un astronome estimé, 
Michel Moestlin , qui fut son maître en mathémati- 
ques et en astronomie. Moestlin avait été un des 
premiers partisans du système de Copernic; Képler 
qui semblait pressentir, dès ses premiers pas, tonte la 
fécondité de cette hypothèse , l’adopta sans hésiter. 
Sa réputation le fit bientôt appeler à Grafz, en 
Stirie , pour y professer. C’est là que s’établit entre 
lui et Tycho Brahé une correspondance qui inspira 
à celui-ci le plus vif désir d’avoir auprès de lui » 
l’homme qu’il regardait déjà comme son successeur. 
Les instances de ce célèbre astronome et le titre 
de mathématicien de l’empereur déterminèrent 
Képler à s’établira Prague, avec sa famille, ea 
1Ô00. Tycho-Brahé mourut l’année suivante , et 
laissa à «on disciple le riche dépôt de ses observa- 
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fions et le soin de continuer les Tables JRudol- 
phines qu’il avait commencées. Kepler était physi- 
cien autant qu’astronome : doué à la fois d’une ima- 
gination vive et d’une pénétration sans exemple , 
il se sentait emporté comme malgré lui vers la 
science des causes ; il ne rencontrait pas tîn fait 
sans en rechercher l’explication. Dans l’immense 
recueil de vérité dont il se trouvait possesseur, il 
entrevit les matériaux, de l’édifice du monde , et il 
s’occupa sans relâche de le construire. Ses médita- 
tions se portèrent d’abord sur la marche de la 
lumière et sur le phénomène de la réfraction encore 
mal connu. Il créa une nouvelle science qu’il inti- 
tula Astronomie optique; celte heureuse applica- 
tion de la physique à l’astronomie fut le prélude des 
plus étonnantes découvertes. 

L’opinion des mouvemens circulaires considérés 
comme la marche la plus simple et le moyen unique 
de la nature céleste, est le caractère de l'antiquité. 
Lorsque ce caractère s’efface, ainsi que l'observe 
Bailly , le règne des anciens est fini , celui des mo- 
dernes et leur supériorité commencent. Or cette 
révolution, ce fut Képler qui la fit: il déchira le 
voile étendu sur vingt siècles , en découvrant la 
vraie forme des orbites planétaires , dans son 
célèbre Commentaire sur le mouvement de Mars, 
l’un des plus élonnans ouvrages exécutés par 
l’homme armé de la patience et du génie. Dès lors 
l’astronomie ohangea de face ; les épicycles de 


Copernic et de Tycho lui-mème furent détruits ; la 
simplicité des loix de la nature fut enfin aperçue ; 
elle remplaça les hypothèses compliquées qu'il avait 
fallu inventer pour expliquer les mouvemens cé- 
lestes. Dans cet ouvrage publié en 1609, et dans 
celui*qu’il intitula Harmonices mundi , et qu’il 
dotina en 1619, Képler établit les trois grandes 
vérités suivantes, que l’on regarde avec raison 
comme le fondement de l’astronomie moderne , et 
qui portent encore aujourd’hui le nom de Loix vis 
Kepler : les orbites des planètes sont des ellipses 
dont le foyer est au centre du soleil ; les planètes 
décrivent ces éllipses avec un mouvement inégal, et 
avec des vitesses telles que les aires sont toujours 
proportionnelles aux temps; les carrés des temps de 
leurs révolutions sont comme les cubes de leurs 
distances au soleil. En découvrant la dernière de 
ces loix , Képler n’osait se persuader qu’il eût 
enfin trouvé une vérité cherchée peudant 17 ans. 
Je croyais d’abord rêver , dit-il, et mettre en 
principe ce qui était en question : qu’aurait-il pensé 
s’il eût pu prévoir les conséquences qu’on a tirées de 
cette loi? Il s’ensuivait nécessairement que la force 
centrale, oula gravité des planètes vers le soleil, était 
en raison inverse du carré de la distance , c’est-à- 
dire la plus belle découverte de Newton. C’est ainsi 
que les ouvrages de Képler renferment le germe 
de presque toutes les idées modernes. Il approfon- 
dit les loix du mouvement, et reconnut le premior 
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la force d’inertie ; conduit par une série de consé- 
quences , il devina la rotation du soleil avant l’in- 
vention de* lunettes; il doua cet astre d’une force 
• 9 

■particulière pour retenir et faire circuler les pla- 
nètes dans leurs orbites, etc. Nous ne devons cepen- 
dant pas dissimuler qu’au milieu de ces grandes vé- 
rités, quelquefois aperçues et désignées plutôt Çue 
démontrées, Kepler consigna dans ses ouvrages des 
erreurs qui paraissent aujourd’hui ridicules. En ré- 
formant sou siècle 3ur tant de points, il a bienfaits 
qu’il lui cédât sur quelque chose, et qu’il payât 
aussi son tribut à l’éducation ,* à l’habitude et à la 
faiblesse humaine. Les Tables nommées Budol - 
planes j qui furent pour Képler l’objet de tant de 
travaux et l’occasion de tant de découvertes , pa- 
rurent en 1627. C’est le plus beau monument qu’un 
disciple ait jamais élevé à la gloire de son maître ; 
ce fut presque le dernier ouvrage de ce grand 
homme. Il mourut à Ratisbonne, le 16 novembre 
*63 1 . Sa vie , si occupée et si utile aux sciences , fut 
continuellement troublée par le soin de pourvoir 
A la subsistance de sa famille. Sans autre fortune que 
•des pensions modiques et souvent mal payées , il 
était obligé, ainsi qu’il le dit lui-même , de com- 
poser pour vivre des almanachs à prédictions , les 
seuls ouvrages qu'on achetât et qu’on lût à la cour. 
La gloire et la pauvreté, voilà le sort de Képler: ce 
fut celui de beaucoup de grands hommes. 

F. 
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Àlhanase Kircher, savant jésuite allemand, 
naquit à Fulde,en 1601. Il entra en 1-6 18 dans la 
compagnie de Jésus, et professa la philosophie, les 
mathématiques et le3 langues orientales à Wurtz- 
bourg, en Franconie. Les succès des Suédois eu 
Allemagne l’ayant obligé de quitter cette ville , il 
vint en France , s’arrêta quelque temps à Avignon^ 
et fut enfin appelé à Rome où il continua à enseigne* 
les mathématiques et les langues. Il y est mort en 
if.8o, âgé de 79 ans. 

Le père Kircher passe avec raison pour un des 
savans les plus distingués de son temps , et pour un 
des plus féconds écrivains de la célèbre société à 
laquelle il appartenait. Philosophie , mathémati- 
ques , physique , cosmographie, histoire naturelle, 
philologie, histoire, antiquités, il avait tout étudié, 
ïl a écrit sur tout. Depuis ï 63 i jusqu’à 1677, on 
compte 55 ouvrages dïfférens , formant près de 4 o 
"volumes, la plupart in-folio , sortis de la plume de 
cet infatigable et intrépide érudit. Il est devenu 
assez difficile de compléter la volumineuse collec- 
tion de ses œuvres : heureusement , une bonne 
'partie des ouvrages qui la composent peuvent être 
placés parmi les livres que l’on est convenu 
d’appeler curieux, mais que personne ne lit, 
parce qu’ils n’apprenent rien. Tels sont presque 




tous ceux qui traitent des sciences : quelques- Tues 
ingénieuses , quelques faits intéressans y dédom- 
magent rarement du fatras de mauvaise physique 
dans lequel ils sont noyé3. On consulte plus vo- 
lontiers les ouvrages de Kircher sur les antiquités : 
nous ne placerons point dans cette classe la Turris 
Babel et Y Area Noë ; l’esprit de critique qui 
préside aujourd’hui à l’étude et à la discussion 
des faits et des monumens de l’antiquité , a con- 
damné à l’oubli toutes ces pieuses visions ; mais 
nous citerons le Latium , YŒdipus œgyptia- 
cuSj etc. Nous devons ajouter cependant que 
ces savans ouvrages eux-mêmes sont loin d’avoir 
obtenu toute la confiance que les longs travaux et 
la vaste érudition de leur -auteur devaient leur 
mériter. Le penchant que Kircher avait à prendre 
pour des découvertes les rêves de son imsginatiou , 
n’a pas peu contribué à décrier ses plus importantes 
productions. Dans son (Bdipus œgyptiacus , par 
exemple, il prétend avoir trouvé et il essaye de 
donner la véritable signification des caractères 
hyéroglyphiques. On raconte, à ce sujet, que des 
jeunes gens ayant fait graver des caractères de 
fantaisie sur une pierre , le père Kircher à qui 
la pierre fut portée , étudia les caractères de très- 
bonne foi, et finit, après beaucoup d’application, 
par leur donner le plus beau sens du monde. 

F. 
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